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AUX LECTEURS 

Le VI e Colloque s 'est déroulé à la satisfaction de ses partici¬ 
pants, à l 'exception du petit nombre de ceux qui sont restés sur 
leur faim ou furent irrités par certains propos tenus en tribu¬ 
ne, quelques flèches, en effet, furent décochées - nul ne devrait 
s'en étonner, c 'est la loi du genre. Au demeurant, les appré¬ 
ciations ou jugements hâtifs, trop vifs et rugueux pourront 
toujours recevoir, occasionnellement dans nos colonnes, les 
répliques et mises au point nécessaires. 

D'ores et déjà nous devons nous mettre en marche pour le 
VIL Colloque qui marquera, si Dieu le veut, le XX e anniver¬ 
saire de la fondation de «Vers la Tradition», octobre 1982. 
Mais au préalable nous aurons à commémorer par une livrai¬ 
son exceptionnelle de la revue le 50 e anniversaire de la dispa¬ 
rition -le 7 janvier 1951- de Réné Guénon. 

Notre nef aura encore, si les dispositions providentielles le jus¬ 
tifient, à poursuivre son cours. 

Aux membres de l'Association des Amis de Vers la Tradition, 
aux abonnés, aux rédacteurs, nous disons nos remerciements 
pour leur générosité de cœur à l'égard de la revue dont ils 
assurent collectivement la pérennité. Nous formons à leur 
intention les vœux amicaux pour l'An neuf. 

Roland G0FF1N 

P.S. : L’abondance des matières l'exigeant, la présente livraison comporte excep¬ 
tionnellement 92 pages au lieu des 72 normalement prévues par numéro ; Nous 
devrons, par souci d’équilibre budgétaire, compenser ce dépassement dans les pro¬ 
chaines parutions. 


Cette icône (la Sainte face de Notre Seigneur Jésus-Christ), au Trésor de la Cathédrale de 
Laon, fut envoyée de Rome en 1249 par Jacques de Troyes, dit Pantaléon, qui devint plus 
tard le Pape Urbain IV. 




Le Maître de l'Or 

Aperçus complémentaires sur la tradition hermétique 


7. LES GRUES COURONNÉES 

Nous compléterons cette présentation sommaire du Wagadu par 
l’étude de quelques-uns des «symboles fondamentaux» dont il fut le 
véhicule : le figuier, le cheval ailé et la grue couronnée. Le figuier, 
arbre sacré qui est un attribut de Dinga (1) , intervient également dans 
le culte du Bida dont on dit qu’il a persisté jusqu’à nos jours, d’une 
façon plus ou moins secrète. (2) Selon M. Tata Cissé, les lieux de 
culte qui lui sont consacrés se reconnaissent à la réunion de trois 
éléments (en relation, eux aussi, avec les trois gunas) : un puits, une 
mare sacrée et un figuier. Cette présence du figuier auprès du fon¬ 
dateur de l’Empire et du centre subtil qui, au long des siècles, assu¬ 
ra sa préservation et sa prospérité est, à nos yeux, un autre gage de 
son orthodoxie traditionnelle. En effet, le figuier est, par excellen¬ 
ce, le symbole de l’Arbre du Monde. On oublie trop souvent qu’il 
figure dans le récit biblique sur le Paradis terrestre : lorsque les 
yeux d’Adam et Eve s’ouvrirent et qu’ils virent qu’ils étaient nus, 
«ils se couvrirent de feuilles de figuier» (Genèse, 3,7). Ce rôle pro¬ 
tecteur et réparateur du figuier permet de l’identifier, du moins sous 
un certain rapport, à l’Arbre de Vie, et c’est pourquoi l’art ancien 
représentait l’Arbre du Paradis terrestre sous la forme d’un figuier. 
Du reste, René Guénon a rappelé lui-même que «dans la tradition 
hindoue, l’“Arbre du Monde” est représenté par le figuier». (3) Il est 
donc permis de penser que le fameux «fruit défendu» n’était pas la 
pomme, ainsi qu’on l’imagine couramment, mais bien la figue. Une 
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fois de plus, c’est la tradition islamique qui fournit les clés néces¬ 
saires à la bonne compréhension de ce symbolisme. En effet, la 95 ème 
sourate du Coran, appelée précisément «Sourate du Figuier», com¬ 
mence par ces mots : «Par le Figuier et l’Olivier. Et par la Montagne 
du Sinaï». <4) On remarque tout d’abord qu’il s’agit ici d’un serment 
divin. Cette particularité revêt un grand intérêt du point de vue du 
Tasarruf et du Califat muhammadien universel, car, selon un ensei¬ 
gnement ésotérique de l’Islam, Allâh ne jure jamais que par Lui- 
même. Le Figuier apparaît ainsi comme une théophanie essentielle 
qui justifie pleinement le culte dont il est l’objet dans des traditions 
antérieures : celles-ci sont abrogées par la Loi islamique en tant 
qu’elles se rapportent à des offrandes ou à des prescriptions rituelles 
spécifiques, mais confirmées et intégrées au sein de la Révélation 
muhammadierme par les vérités archétypales qu’elles renferment. 
On a donc là un excellent exemple de la façon dont l’Islam a la 
capacité d’assimiler dans une synthèse finale l’ensemble des vérités 
essentielles et des symboles contenus dans les formes tradition¬ 
nelles qui l’ont précédé. En l’occurrence, cette vérité essentielle 
tient à la nature du fruit produit par l’arbre, autrement dit la figue. 
En effet, le serment initial de la Sourate du Figuier évoque en réali¬ 
té la fonction de l’Homme Universel en tant quelle se diversifie 
dans les «trois mondes» : la Montagne du Sinaï symbolise le 
Royaume ou la manifestation corporelle, l’Olivier le monde inter¬ 
médiaire et le Figuier l’ordre principiel. La signification «intermé¬ 
diaire» de l’olive tient au fait qu’elle contient une chair et un noyau, 
un extérieur et un intérieur. Ceci explique le rôle essentiel de l’hui¬ 
le qui en est tirée, aussi bien dans l’initiation royale que dans les 
rites fondamentaux du Christianisme (5) . En revanche, la figue est 
«simple» et sans parties. Son homogénéité fait dire à Qâchânî, dans 
le commentaire qu’il donne de cette sourate, qu’elle est toute entiè¬ 
re «centre» (6) , c’est-à-dire «cœur», ou encore «réalité divine». Par 
là, la figue convient mieux que la pomme pour expliquer la parole 
du serpent au début de la Genèse : «Le jour où vous en mangerez, 
vos yeux s'ouvriront et vous serez comme des dieux» ; c’est donc 
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bien elle, pensons-nous, qui doit être considérée comme le véritable 
«fruit défendu». 

Nous ne nous arrêterons que brièvement au cheval ailé, en dépit 
du rôle majeur qui lui est attribué dans la tradition des Soninké chez 
lesquels il est considéré, ainsi que nous l’avons vu, comme l’ancêtre 
des chevaux de guerre. De manière significative dans un contexte 
dominé par 1’«esprit du Kshatriya», il apparaît pour la première 
fois chevauché par une femme, Niâmey, elle-même ancêtre de 
Dinga et héroïne de ce que M. Tata Cissé appelle «le premier 
Wagadu». <7) Il est caractéristique que son intervention n’entraîne 
pas la victoire au combat mené par Nyâmey, mais plutôt qu’il la 
consacre : «Jusqu’à minuit, on tailla en pièces les pillards invétérés 
et les gueux quand, soudain, le ciel se fendit avec fracas et laissa 
passer un cheval ailé dit Sambadyimbe, l’“alezan sorti des profon¬ 
deurs du Grand Ciel”. Il vint se poser en douceur, puis s’agenouilla 
près de Niâmey, qui l’enfourcha aussitôt». t8) Le cheval ailé apparaît 
ainsi comme une sorte de «protecteur céleste» des Soninké et de 
leur empire, et c’est du reste ainsi qu’il est encore perçu de nos 
jours. Selon le même auteur <9) , «dans les villages fondés par les 
Soninké ou ayant subi leur influence au cours de leur histoire, on 
retrouve partout la croyance en un cheval ailé ou “génie-cheval” 
d’un blanc immaculé, parcourant les rues à partir de minuit monté 
par un cavalier blanc d’entre les jinns qui tient dans sa main une 
lance phosphorescente». Cette mention des jinns, qui représentent 
le domaine de la manifestation subtile, indique bien la nature et la 
fonction de cette monture céleste, que l’on retrouve aussi dans 
d’autres formes traditionnelles, notamment dans la Grèce ancienne 
avec le mythe de Pégase. Toutefois, ici encore, c’est la tradition isla¬ 
mique qui fournit la doctrine la plus complète et la plus précise. Le 
cheval céleste, qui porte en arabe le nom d’al-Burâq, est souvent 
représenté avec des ailes dans l’iconographie traditionnelle. Celles- 
ci lui servent à s’élever dans les sept Cieux planétaires, qui corres¬ 
pondent justement au domaine subtil, alors que les ailes des anges 
leur permettent de dépasser ce degré en leur conférant la maîtrise 
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des états supraindividuels. Al-Burâq est issu du Paradis : c’est le 
cheval de l’Ange Gabriel et la monture emblématique des pro¬ 
phètes, et plus spécialement de deux d’entre eux. Le premier est 
Abraham dont la fonction, ainsi que nous l’avons montré à plusieurs 
reprises, concerne une période marquée par la prédominance de 
l’esprit guerrier ; or, c’est Burâq qui lui est donné pour qu’il puis¬ 
se rejoindre son fils Ismâ’îl qui était à ce moment à la Kaaba de La 
Mekke. Le second prophète est Muhammad, qui monta le cheval 
ailé pendant toute la première partie du Voyage Nocturne, celle qui 
se termine au Lotus de la Limite, c’est-à-dire à l’extrémité du 
domaine de la manifestation formelle. La fonction d’al-Burâq dont 
l’éclat rappelle celui de la foudre et la blancheur celle de l’éclair 
(évoqué par le terme barq qui est de la même racine) concerne 
effectivement le degré de l’homme véritable et la réalisation des 
«petits mystères», ce qui, d’un autre côté, explique parfaitement sa 
présence dans les données traditionnelles relatives à l’origine du 
Wagadu. 

Le symbole que nous étudierons pour terminer appartient, quant 
à lui, exclusivement au règne animal ; il s’agit de la grue couronnée 
dont le nom constitue un véritable pléonasme puisque le terme 
«grue» (en grec «geranos» ; «crâne» dans les langues germa¬ 
niques) évoque directement par sa racine le symbolisme des cornes, 
et par là même celui de la couronne. Cet échassier est l’emblème par 
excellence de l’Empire universel. C’est pourquoi on le retrouve, non 
seulement en Grèce, où la grue est associée à un symbolisme 
«polaire», mais aussi et surtout en Chine et en Afrique occidentale. 
Pour ce qui concerne la Grèce, rappelons que René Guénon a men¬ 
tionné, à propos du «symbolisme des cornes» (l0) , «le cube de pierre 
qui servait d’autel à Délos» et qu’il a signalé, à cette occasion, la 
«signification polaire primitive» d’Apollon. (11) Or, il se fait que cet 
autel était étroitement lié à la grue couronnée. Selon M. André 
Raeymaeker, qui se réfère à Plutarque et à la tradition pythagori¬ 
cienne : «Thésée, à son retour de Crète, où il avait vaincu le mino- 
taure, aborda à Délos et y exécuta avec les jeunes gens une danse 
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dont les figures imitaient les tours et détours du labyrinthe, sur un 
rythme scandé de mouvements alternés et circulaires. Les Déliens 
appelaient cette danse “geranos”, c’est-à-dire “grue”». Du reste, la 
fonction polaire de la grue couronnée est attestée en des termes par¬ 
ticulièrement nets dans le Bestiaire du Christ (12) où Charbonneau- 
Lassay rapporte un récit de voyageur selon lequel : «Dans certaines 
régions de l’Asie nord-occidentale, le peuple croit encore que les 
grues sacrées se rassemblent chaque année sur une haute montagne 
de l’Asie Centrale où nul être vivant ne saurait accéder. Après un 
long jeûne, elles descendent pour se répandre sur le monde et y por¬ 
ter avec elles comme un rayonnement plus pénétrant de la présence 
et de la bénédiction divines». En Grèce, la grue est associée à la 
foudre (kerannos), qui est un symbole de l’initiation, à des danses 
équestres, ainsi qu’au symbolisme de l’égide. (l3) Jacques Bonnet, qui 
mentionne la «danse des grues» exécutée pour le culte d'Artémis à 
Délos (14) , signale sa relation avec l’initiation aux mystères kabi- 
riques ; or ceux-ci, comme René Guénon l’a souligné à maintes 
reprises, étaient eux-mêmes en rapport avec les forgerons, le monde 
infernal et le feu souterrain. Ceci explique pourquoi la danse des 
grues était une «danse armée» : les boucliers qui s’entrechoquaient 
ou que que l’on frappait avec les épées évoquaient en réalité les 
sonorités métalliques de la forge. 

En Chine, «la grue est par excellence l’oiseau des Immortels 
taoïstes». (15) Les rapprochements avec la Grèce antique et le Wagadu 
s’imposent, car «cet oiseau est volontiers mis en rapport avec le feu 
du fourneau alchimique : il symbolise l’élixir de longue vie» (l6) . 
Selon d’autres textes, «la danse des grues est une danse à cheval», 
tandis que «les nains ont peur d’être mangés par elles». Cette der¬ 
nière indication présente un intérêt particulier, car elle permet 
d’identifier la fonction symbolisée par la grue couronnée comme 
étant celle de Dhû-l-Qarnayn dans le combat mené contre Gog et 
Magog, assimilation que le nom grec de la grue laissait déjà entre¬ 
voir. A ce point de vue également, les précisions apportées par 
Charbonneau-Lassay méritent d’être prises en compte : «C’était en 
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Haute-Égypte, et même plus au midi, vers les sources du Nil, que 
Pline et les Anciens situaient le royaume légendaire des Pygmées, 
race fabuleuse de nains méchants et malfaisants <17) ... ils descen¬ 
daient de leurs montagnes... ravageaient toutes choses et moles¬ 
taient les habitants. Tous les Anciens s’accordent à dire qu’à chaque 
expédition... les grues amies des hommes se portaient à tire d’ailes 
au-devant d’eux, en exterminaient le plus grand nombre, mettaient 
les autres en fuite et les poursuivaient jusque sous les murs de leur 
métropole que Pline appelle Gérania (18) ... Strabon parle aussi des 
nains de l’Inde ennemis des grues, mais ce sont eux qui les atta¬ 
quent et pillent leurs nids». ,l9) 

Les traditions africaines sur la grue couronnée se distinguent de 
celles que l’on trouve en Égypte, en Grèce ou en Chine par le fait 
que son chant est considéré comme plus significatif encore que sa 
danse. Par l’effet d’une transposition très remarquable, la grue 
apparaît, chez les peuples noirs de l’Afrique occidentale, comme le 
symbole du Verbe proféré, principe de l’univers. C’est pourquoi elle 
est aussi l’ancêtre et le patron des «gens de la parole», c’est-à-dire 
les griots |20) : «Les griots chantent la gloire des nobles et la grue 
couronnée chante la gloire de Dieu». (2l) A ce titre, elle était un attri¬ 
but exclusif des empereurs et des rois qui ne pouvaient, ni la tuer, ni 
lui faire du mal. Sous cet aspect, la grue est associée au symbolis¬ 
me du tissage. (22) En effet, tous les êtres de l’univers sont formés à 
partir d’une substance unique, celle du Verbe auquel ils demeurent 
liés en tout état par le «fil» de leur être primordial. <23) Ceci explique 
qu’en Afrique occidentale la poulie qui domine le métier à tisser tra¬ 
ditionnel est surmontée, en principe, de l’effigie d’une grue. Si, 
comme nous l’avons affirmé plus haut, la grue couronnée est, par 
excellence, l’emblème de l’Empire universel, c’est parce que tout 
empire sacré symbolise, dans sa totalité, l’état d’existence auquel il 
appartient, de sorte qu’il contient virtuellement l’ensemble des êtres 
et des choses qui en font partie. Il en était notamment ainsi pour le 
Wagadu. En effet, les «korotun», c’est-à-dire les jarres-autels aux¬ 
quels Dinga eut recours dans la lutte qu’il mena contre les jinns 
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pour fonder l’empire, n’étaient pas seulement des «fétiches» ou des 
«objets chargés de puissance»' 24 ', car, selon les données tradition¬ 
nelles, elles renfermaient symboliquement tout l’univers.' 25 ' Cette 
signification supérieure des korotun résulte d’une transposition 
- analogue à celle que l’on retrouve dans le symbolisme de l’«or 
céleste», ou encore dans la «transformation» de la grue couronnée 
lorsqu’elle est envisagée comme un symbole du Verbe - qui confir¬ 
me pleinement la fonction initiatique éminente et sans pareille qui 
fut assumée en Afrique par cet empire noir. 

La grue couronnée est présente, elle aussi, dans la tradition isla¬ 
mique, mais le sens véritable de cette présence semble bien avoir 
été, jusqu’ici, totalement ignoré et incompris. Il s’agit de la qissat 
al-gharânîq (l’«histoire des grues»), expression qui se rapporte 
sans aucun doute possible aux grues couronnées, le terme arabe 
ghirnawq étant, de toute évidence, apparenté au grec «geranos». 
Selon ce qui est rapporté dans cette histoire, les grues auraient été 
mentionnées dans un passage, abrogé par la suite, de la Sourate de 
l’Étoile. Après les versets 19 et 20 : «Est-ce que vous avez vu 
al-Lât, al-’Uzza et Manât, la troisième et dernière ?», la sourate 
aurait continué primitivement de la façon suivante : «Ce sont en 
vérité des grues sublimes dont l’intercession est ardemment espé¬ 
rée». (26) Plus tard, ces versets auraient été abrogés et remplacés par 
ceux que l’on trouve aujourd’hui dans le Coran : «Le mâle est-il 
pour vous, et pour Lui la femelle ? Ce serait alors un partage inique. 
Ce sont uniquement des noms que vous leur avez donnés, ainsi que 
vos pères ; Allâh n’a fait descendre par elles aucun pouvoir». <27) 
L’«histoire des grues» apparaît ainsi comme inséparable d’un pas¬ 
sage coranique abrogé qui, par lui-même, ne soulève aucune diffi¬ 
culté particulière, car il peut être expliqué aisément à la lumière de 
la doctrine générale de l’abrogation en Islam. Toutefois, une série 
d’éléments vinrent singulièrement compliquer et, il faut bien le dire, 
envenimer la question. Le premier de ces éléments tient à la maniè¬ 
re dont l’histoire se termine. Lorsque les Quraychites hostiles à la 
prédication islamique entendirent Muhammad réciter des versets 
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qui faisaient l’éloge de divinités du panthéon mekkois qui étaient 
vénérées à la Kaaba, ils se réjouirent grandement ; au point qu’au 
moment où le Prophète récita le dernier verset de la sourate : 
«Prosternez-vous et adorez !» <28) , ces Quraychites rebelles se joigni¬ 
rent aux croyants et se prosternèrent. Le bruit se répandit qu’ils 
étaient devenus musulmans, de sorte que de nombreux «convertis» 
réfugiés en Abyssinie décidèrent alors de retourner à La Mekke. Par 
là, cet épisode final contenait en germe une «fitna», c’est-à-dire un 
trouble profond des esprits qu’un deuxième facteur de complication 
allait fortement contribuer à aggraver. En effet, de nombreux com¬ 
mentateurs du Coran confirmèrent l’authenticité de cette «histoire 
des grues» et l’utilisèrent pour expliquer un verset de la Sourate du 
Pèlerinage qui met apparemment en cause l’immunité et l’impecca- 
bilité des prophètes-législateurs et des envoyés divins : «Nous 
n’avons envoyé avant toi nul envoyé ou prophète sans que, éprou¬ 
vant le désir (d’être suivi par tous ceux auxquels il s’adressait), le 
Chaytân ne projette dans son désir (le doute et la contestation de 
certains). Allâh annule (ou abroge : yansakhu, au moyen de 
miracles et de preuves) ce que le Chaytân a projeté ; puis Allâh rend 
Ses Signes décisifs, et Allâh est Savant, Sage» (29) . 

L’interprétation de ce verset, que nous avons rendue ici au moyen 
d’ajouts entre parenthèses, est celle que donne l’Émir Abd al-Qâdir 
l’Algérien dans son Livre des Haltes. <30) Elle bénéficie ainsi d’une 
inspiration et d’une caution akbariennes que nous n’avons pas réus¬ 
si à trouver directement dans les écrits d’Ibn Arabî, et diffère des 
commentaires habituels en ce qu’elle repousse avec force toute réfé¬ 
rence à l’histoire des grues. Elle les rejoint pourtant d’une certaine 
façon, dans la mesure où le «désir» attribué aux envoyés et aux pro¬ 
phètes qui ont précédé Muhammad est compris comme étant celui 
d’être reconnu et suivi par l’ensemble de ceux auxquels s’adressait 
le message divin. Sur ce point, l’Émir fait donc lui-même écho au 
récit contesté ; mais il évite soigneusement de se prêter à la sugges¬ 
tion (bien «satanique» celle-là !) selon laquelle l’Envoyé d’Allâh - 
sur lui la Grâce et la Paix ! -, animé du désir individuel d’être suivi 
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par les Quraychites dénégateurs, en serait venu à «oublier» les exi¬ 
gences de la Mission prophétique et à faire l’éloge des grues cou¬ 
ronnées sous l’emprise d’une inspiration diabolique. Selon les com¬ 
mentateurs qu’Abd al-Qâdir condamne, seule une intervention de 
l’ange Gabriel l’aurait amené par la suite à proclamer l’abroga¬ 
tion (31) des versets contaminés par cette «projection du Chaytân». 
On doit bien reconnaître que ce deuxième facteur de complication 
est incomparablement plus grave que le premier : il ne s’agit plus, 
cette fois, d’une simple «fitna», mais bien d’un scandale majeur et 
d’un blasphème. S’il est vrai de dire que le Prophète est un «homme 
comme les autres» en ce sens qu’il peut lui arriver d’«oublier» et 
d’être distrait comme les autres hommes (32) , il est inconcevable qu’il 
ait pu révéler un verset - fut-il abrogé par la suite - sous l’emprise 
d’un désir individuel et d’une inspiration satanique ; admettre le 
contraire reviendrait à mettre en cause, non seulement les condi¬ 
tions et les fondements de la révélation coranique, mais les idées 
mêmes de Vérité absolue et de Tradition infaillible. L’importance 
d’un tel enjeu explique la vivacité des polémiques engendrées 
durant des siècles par l’histoire des grues couronnées, ainsi que la 
véhémence inhabituelle du ton utilisé par l’Émir dans la conclusion 
de son texte. Qu’on en juge : 

«Ne lâche pas prise ! Cramponne-toi obstinément à ce que tu 
viens d’entendre sur ce verset ! N’accorde aucune attention à ce que 
de nombreux commentateurs mentionnent à son sujet en faisant 
référence à cette histoire de grues couronnées inventée par quelques 
hérétiques pour faire naître le doute au sujet de l’inspiration du 
Coran que “l’erreur n’atteint ni par devant, ni par derrière” (33) ; “les 
satans n’en ont pas contrefait la descente ; ils n’en sont pas chargés, 
et ils en sont incapables”. (34) Quant à moi, je demande à Allâh 
l’excuse et la magnanimité en faveur de Hâfiz b. Hajar pour avoir 
déclaré valide cette histoire choquante et répugnante, pour avoir 
confirmé ses sources et levé les arguments avancés contre elle. Du 
reste, le verset n’indique nullement qu’un tel désir soit venu de 
Muhammad - qu’Allâh répande sur lui Sa Grâce unitive et Sa 
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Paix ! - ; le Très-Haut dit uniquement : “Nous n’avons pas envoyé 
avant toi...” : c’est une information qui lui est communiquée, non 
une information le concernant. Il s’agit d’un texte sans équivoque : 
“Nous n’avons pas le droit de tenir ce langage : gloire à Ta trans¬ 
cendance ! Ceci est une terrible imposture”.' 35 ’ Que resterait-il de la 
dignité de la prophétie et de la fonction de messager (divin) - digni¬ 
té que ne surpasse aucune autre si ce n’est celle de la Seigneurie - 
si cette histoire était vraie ? Que resterait-il de la préservation (qui 
leur est attachée) si le Chaytân pouvait projeter l’incroyance (kufr) 
dans le langage tenu par l’ensemble des prophètes et des envoyés (36> , 
de sorte que les hommes pourraient l’entendre de la bouche de cha¬ 
cun d’entre eux ? En effet, le verset dit clairement que ce désir est 
présent chez tout prophète ou envoyé qu’Allâh le Très-Haut a inves¬ 
ti de cette fonction. Invoquer l’histoire des grues est donc nécessai¬ 
rement du kufr. Si du moins cette histoire disait que c’est le 
Chaytân qui a projeté (ces versets) dans les oreilles de ceux qui les 
entendaient, peut-être serait-il possible d’en accepter l’authenticité ; 
mais ils disent que le Chaytân les a projetés dans la bouche même 
de l’Envoyé d’Allâh - sur lui la Grâce et la Paix ! -. Allâhumma, 
nous nous réfugions en Toi contre la tromperie, contre les insinua¬ 
tions d’Iblîs, contre l’égarement dont nous pourrions être les auteurs 
ou les victimes !» 

La vigueur de cette mise en garde s’explique par la fonction 
de l’Émir dans l’ordre du Tasarruf, notamment à l’égard de 
l’Occident où elle annonce de manière directe celle de René 
Guénon ; elle répond au danger que représente, pour les formes tra¬ 
ditionnelles en général et pour la révélation islamique en particulier, 
l’imprudence et l’inconscience des commentateurs exotériques du 
verset sur la «projection du Chaytân». À partir du moment où l’his¬ 
toire des grues était utilisée pour préciser les circonstances et la rai¬ 
son d’être de cette inspiration diabolique, les versets «abrogés» de 
la Sourate de l’Étoile devenaient logiquement des versets «sata¬ 
niques», expression blasphématoire dont l’exotérisme islamique 
porte, hélas, toute la responsabilité. On en arrive ainsi au dernier 
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élément ayant contribué à compliquer et à empoisonner la question 
des grues couronnées en Islam, à savoir l’usage antitraditionnel que 
fit de leur histoire l’écrivain Salmân Rushdie lorsqu’il écrivit un 
ouvrage dont le titre allait donner à cette expression un caractère 
provocateur et un retentissement mondial. Nous n’avons pas à exa¬ 
miner ici tous les aspects de cette lamentable affaire qui causa un 
tort immense à l’Islam, ainsi qu'à l’idée même de Tradition, dans 
toute l’universalité de ses modalités. Nous nous contenterons, dans 
le cadre de notre étude, de souligner que le trouble ainsi produit 
mettait en cause la légitimité d’une application «impériale» du 
Droit islamique qui présentait un lien direct avec le symbolisme de 
la grue couronnée, sans que - ce qui est bien un comble d’étrange¬ 
té ! - celui-ci soit jamais mentionné dans le débat. Il y a là une coïn¬ 
cidence vraiment extraordinaire qui montre que tout se tient en réa¬ 
lité et que les événements extérieurs ne font que refléter, dans le 
monde des apparences, les vérités immuables qui régissent l’ordre 
principiel. La vision de l’Émir dans son commentaire était assuré¬ 
ment prémonitoire, et il convient, suivant ce qu’il enjoint lui-même, 
de «ne pas lâcher prise». 

Faut-il pour autant ôter tout crédit à l’histoire des grues couron¬ 
nées ? Son authenticité a fait l’objet, au cours des siècles, d’une 
polémique d’autant plus vive que son enjeu était considérable. Si 
cette histoire est généralement rejetée aujourd’hui, il n’en a pas tou¬ 
jours été ainsi, en particulier au cours des premiers temps de 
l’Islam, époque où elle était très répandue ; du reste, il en existerait, 
dit-on, une vingtaine de versions. Elle a trouvé des défenseurs, aussi 
bien parmi les adversaires d’Ibn Arabî, comme Ibn Taymiyya, que 
parmi ses disciples, comme Ibn Hajar al-Haytamî, cité par Abd al- 
Qâdir dans son texte. Il importe de souligner qu’elle est contestée 
par l’Émir uniquement au nom d’une position de principe (36) , puis¬ 
qu’il déclare : «Si du moins cette histoire disait que c’est le Chaytân 
qui a projeté (ces versets) dans les oreilles de ceux qui entendaient, 
peut-être serait-il possible d’en accepter l’authenticité». L’Imâm 
Râzî, qui réfute point par point les différentes manières possibles de 
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la comprendre, envisage néanmoins l’hypothèse où les grues dési¬ 
gneraient les anges et conclut qu’en ce cas les versets où elles sont 
mentionnées pourraient être considérés comme une révélation 
authentique ; ils auraient été abrogés ensuite parce que les «asso- 
ciateurs (mekkois)» les auraient prises, non pour des anges, mais 
pour des divinités. Selon cette hypothèse, on le voit, l’authenticité 
est admise pour la raison qu’il s’agirait uniquement de versets 
«abrogés» et non plus de versets «sataniques». Pour nous, il serait 
d’ailleurs possible d’aller plus loin encore, au nom d’enseignements 
omniprésents dans la doctrine du Cheikh al-Akbar. Constamment 
celui-ci s’appuie sur le verset : «Allâh a décrété de toute éternité que 
vous n’adorerez que Lui» <37) pour montrer que, quel que soit l’objet 
apparent de l’adoration, c’est toujours Allâh, et Lui seul, qui est 
adoré en réalité. Même le Veau d’Or est envisagé par lui comme un 
«réceptacle théophanique». <38) Pourquoi en aurait-il été autrement 
pour les grues couronnées ? D’autant plus qu’elles sont envisagées 
dans les versets abrogés comme de simples intercesseurs, et non 
comme des divinités. On pourrait invoquer aussi le verset où Allâh, 
après avoir mentionné les prophètes antérieurs, déclare : «Ceux-là 
sont ceux qu’Allâh a guidés» et ordonne à Son Prophète : 
«Conforme-toi donc à leur Guidance». (39) S’il est vrai de dire que 
tout ce qui appartient aux formes traditionnelles qui ont précédé 
l’Islam est «abrogé» par celui-ci car, même si des éléments qu’elles 
contenaient ont été intégrés dans la Religion d’Allâh, ils y ont revê¬ 
tu une signification et une légitimité nouvelles, il n’en demeure pas 
moins que certains ont été repris, et non d’autres. Pourquoi les grues 
n’auraient-elles pu être considérées un moment comme des moyens 
de grâce légitimes avant d’être écartées pour des raisons dont seule 
l’Autorité divine pouvait connaître et mesurer l’opportunité ? Entre 
l'abrogation de versets primitivement révélés et celle des formes 
traditionnelles antérieures, il n’y a rien d’autre qu’une différence de 
moment et de circonstances, puisque ce sont les mêmes principes 
qui sont applicables. Il n’y a donc aucune raison d’assimiler des 
versets abrogés, quels qu’ils soient, à des versets sataniques, et 
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l’histoire des grues couronnées ne constitue en rien une menace, ni 
pour l’orthodoxie de l’Islam, ni pour celle des autres doctrines 
sacrées. Pour autant, nous nous garderons bien de soutenir leur 
authenticité, car il convient de s’en tenir strictement, sur ce point, à 
la doctrine providentielle et prophétique (au double sens du terme) 
exposée par l’Émir pour des motifs évidents d’opportunité tradi¬ 
tionnelle. 

Cela dit, on ne peut que s’étonner de l’absence de toute référen¬ 
ce au symbolisme des grues couronnées dans ce débat séculaire. 
Personne ne semble s’être soucié de la véritable question de fond, 
que seul l’apport nouveau et incomparable des enseignements trans¬ 
mis par René Guénon permet d’aborder de la façon qui convient. À 
ce point de vue, le problème de l’authenticité apparaît comme 
secondaire. Qu’elle soit vraie ou fausse, l’histoire des grues cou¬ 
ronnées montre tout d'abord que celles-ci étaient vénérées à la 
Kaaba ; et aussi qu’elles occupaient dans le panthéon mekkois une 
place éminente, et même décisive, puisque le simple fait qu’elles 
puissent être reconnues par la révélation coranique était de nature à 
assurer le ralliement des Quraychites rebelles à l’Islam. À cet égard, 
il n’est pas indifférent que leur nom, à la différence de celui d’autres 
«idoles», soit expressément mentionné dans le Coran. Cette impor¬ 
tance des grues s’explique parfaitement à la lumière de leur symbo¬ 
lisme, puisqu’elles sont un des emblèmes de l’Empire universel. Or, 
La Mekke est, et demeure par excellence, une métropole impériale. 
Nous avons longuement énuméré dans notre ouvrage sur le 
Pèlerinage <40) les titres qu’elle possède à être le siège symbolique de 
l’Empire : e lie est le «nombril de la terre», le «premier point ter¬ 
restre qui émergea de l’océan cosmique primordial», le «centre à 
partir duquel s’opère la différenciation des quatre directions de l’es¬ 
pace», la «mère des cités» (4I) , la «terre sainte» originelle dont les 
quatre Awtâd qui président aux quatre directions horizontales 
préservent la pureté première «en repoussant les attaques des 
démons qui menacent les hommes» à partir de ces quatre directions. 
La Mekke est donc le siège naturel du Califat, et c’est pourquoi le 
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Mahdî s’y rendra pour faire reconnaître sa fonction. Par ailleurs, il 
y a une analogie évidente entre cette mission préservatrice des 
Awtâd et le combat mené par Dhû-l-Qarnayn contre Gog et 
Magog. La fonction éminente des grues couronnées au sein du pan¬ 
théon mekkois s’explique par là même, ainsi que l’importance qui 
fut accordée - sans aucun doute possible - à 1’«histoire des grues» 
dans les premiers temps de l’Islam. La raison véritable de l’abroga¬ 
tion des versets contestés telle qu’elle est rapportée dans cette 
histoire, est mise ainsi en pleine lumière. Nous ne pouvons mieux la 
faire comprendre qu'en rappelant le verset coranique' 42 ’ où les 
Awtâd sont mentionnés comme un attribut caractéristique du sou¬ 
verain de l’Égypte : «Wa Fir’awn dhî-l-awtâd», c’est-à-dire : «Et 
Pharaon maître des Awtâd». En effet, le Pharaon apparaît dans le 
Coran comme la figure symbolique de l’Empire au sens restrictif du 
terme, c’est-à-dire en tant qu’il se limite aux «petits mystères», à 
l’exclusion de toute réalisation des états supérieurs de l’être. À ce 
degré, qui est celui du domaine individuel, il représente uniquement 
la synthèse de l’ensemble des choses contenues dans l’univers 
manifesté ; or, ceci correspond à un point de vue purement cosmo¬ 
logique. L’Empire que l’Islam a pour mission d’établir ne comporte 
pas cette limitation, et c’est pourquoi il ne ressemble en réalité à 
aucun autre : c’est l’Empire de l’Esprit universel dont la souverai¬ 
neté et la légitimité sont d’ordre principiel. Mais c’est un empire 
tout de même, établi sur la terre et destiné à préserver en ce monde 
l’Ordre traditionnel total en tant que celui-ci est l’expression et le 
support du Principe suprême. <43) Il était donc essentiel qu’aucune 
confusion ne soit possible sur la signification traditionnelle réelle 
de sa métropole. Les grues couronnées avaient, certes, le mérite de 
rappeler et de souligner la vocation impériale de la Cité sainte, mais 
leur maintien en tant qu’«intercesseurs» privilégiés eut engendré 
une ambiguïté sur un aspect particulièrement grave et délicat, à 
savoir la nature véritable de l’Empire islamique tel qu’il sera effec¬ 
tivement réalisé par le Mahdî. Qu’elle soit historique ou non, la 
«qissat al-gharânîq» montre que l’abrogation des versets supposés 
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appartenir primitivement à la Sourate de l’Étoile comporte, en défi¬ 
nitive, pour l’ensemble de la révélation muhammadienne, un sens 
analogue à celui que revêt la noyade du Pharaon pour la révélation 
moïsiaque. Et ceci nous amène à définir de manière plus précise la 
fonction de l’hermétisme dans la perspective eschatologique qui 
fera l’objet de la dernière partie de notre étude, qui traitera des rap¬ 
ports de l’Empire et de l’Islam. 

Charles-André GILIS 
(à suivre) 


NOTES : 

1) Qualifié de «Maître du Figuier de Tabondance» ; cf Vers la Tradition, 
n° 75, p. 5. 

2) Sans entraîner toutefois le sacrifice humain qu 'il comportait au temps de 
l Empire. 

3) Cf. Le Symbolisme de la Croix, chap. IX, note 9. 

4) Cor., 95, 1-2. 

5) Où l’écorce et le noyau correspondent notamment aux deux natures du 
Christ. Du côté islamique, on pourrait mentionner la présence de l’olive dans 
certains rites relevant du «centre intermédiaire placé sous l’égide de sayyid- 
nâ Idrîs» dont nous avons parlé plus haut ; cf Vers la Tradition, n° 72, p. 8 
et n° 74, p. 4. 

6) Huwa lubbu kullu-hu . 

7) L’expression nous paraît un peu équivoque, dans la mesure où il ne peut y 
avoir de Wagadu sans Wage, et qu ’il n’y a pas eu de Wage avant Diabé Cissé. 

8) Cf. Cavaliers et chevaux de guerre au Mali dans Chasseurs et guerriers, 
Musée Dapper, p. 74-75. 

9) Actes du premier séminaire international de Niamey, p. 72-73. 

10) Cf. Symboles fondamentaux de la Science sacrée , p. 203. 

11) Délos est le centre géographique du monde grec et le lieu de naissance de 
ce dieu. 

12) Cf. p. 591. 

13) Sur ce sujet, cf. notre article sur La Sainte Egide (Vers la Tradition, 
n° 69). 

14) Cf. Artémis d’Éphèse et la Légende des sept Dormants, p. 171. 

15) et 16) Cf. le Lie-Sien Tchouan (trad. Kaltenmark), p. 23. 

17) Cette description ne se rapporte pas aux Pygmées tels qu ’on les connaît 
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aujourd ’hui, mais plutôt à des «hommes petits» assimilés ici à ces Pygmées. 

18) Ce nom indique qu ’,il s ’agit ici de la «métropole des grues» qui n ’ est en 
réalité rien d’autre que le «séjour d’immortalité». 

19) Le Bestiaire du Christ, p. 586-587. 

20) Cf. D. Zahan, La dialectique du Verbe chez les Bambara, p. 60. 

21) Admirable parole de M. Tata Cissé, qui d’ailleurs se mettait à chanter lui- 
même chaque fois que nous abordions avec lui la question des grues couron¬ 
nées. 

22) Cf D. Zahan, op. cit., p. 59. 

23) René Guénon a mentionné à ce propos le symbolisme de l’araignée. 
Rappelons qu ’en langue soninké l ’araignée est désignée comme la «tisseran- 
de du Grand Ciel". 

24) Cf. Vers la Tradition, n° 77, p. 10. 

25) Ceci évoque l’aspect initiatique du symbolisme de la grue, qui est un 
oiseau «qui possède la connaissance de soi-même» ; cf Zahan, op. cit., p.60. 

26) Inna-hâ al-gharânîq al- y ûlâ wa-inna shafâ’ata-hâ la-turtajâ. Il existe 
des variantes minimes, dont la plus importante est indiquée dans le commen¬ 
taire d’Ibn Kathîr : wa-inna-hunna la-hunna al-gharânîq al- y ûlâ : «les 
grues sublimes leur sont attribuées». Elle signifie que les grues ne sont pas 
les divinités elles-mêmes, mais plutôt qu ’elles les représentent d’une certaine 
façon. Le rôle «intermédiaire» qui serait alors le leur correspondrait à l ’idée 
d’«intercession» évoquée par la suite. 

27) Cor, 53, 21-23. 

28) Cor., 53, 62. 

29) Cor, 22, 52. 

30) Mawqif242. 

31) C’est évidemment la présence du terme yansakhu (Il abroge) qui donne 
l ’apparence d ’une justification au rapprochement opéré par ces commenta¬ 
teurs. 

32) Selon une parole prophétique citée par l ’Émir : «je ne suis qu ’un être 
humain (bashar) ; j ’oublie comme vous oubliez». 

33) Cor., 41, 42. 

34) Cor., 26, 210-211. 

35) Cor., 24, 16. 

36) Ce qui est, bien entendu, tout à fait légitime d’un point de vue tradition¬ 
nel, n ’en déplaise aux spécialistes universitaires du «mysticisme islamique». 

37) Cor., 17, 23. 

38) Cf. Le Livre des Chatons, p. 614-615. 

39) Cor., 6, 90. 
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40) Cf. La Doctrine initiatique du Pèlerinage, chapitre III, en particulier 
p. 49 à 57. 

41) Umm al-Qurâ ; cf. Cor., 6, 92. 

42) Cor., 89, 10. 

43) Toute référence, directe ou indirecte, à cet aspect terrestre suscite inévi¬ 
tablement Thostilité et la fureur ; même du côté islamique, où celles-ci trans¬ 
paraissent aussi bien dans les réactions de prétendus «maîtres» incapables 
d'intégrer dans leur vision ce qui échappe par nature à leur compétence que 
dans celle des «docteurs de la loi» car, selon Ibn Arabî : «les pires ennemis 
du Mahdî seront les savants conformistes, les gens de l’effort jurisprudentiel» 
(cf Les sept Étendards, p. 271). Très significative aussi, dans ce contexte, est 
la manipulation doctrinale à laquelle s’est livré M. Jean Robin dans son 
ouvrage René Guénon, la dernière chance de VOccident (p. 56-59) qui, à 
propos de la «doctrine traditionnelle du Khalifat » n ’hésitait pas à parler de 
«déviations catastrophiques», de «corruption», ainsi que de «volonté d’orga¬ 
niser le temporel au nom d ’un principe spirituel qui, justement, fait défaut» 
en se référant à des textes extraits de notre ouvrage sur le Pèlerinage qui, 
tous, se rapportaient, non à la Kaaba islamique mais à la Kaaba d’Abraham 
que l’Islam avait précisément pour mission de «transformer» (au sens gué- 
nonien du terme). Le recours à ce procédé douteux lui permettait d’assimiler 
délibérément, au rebours de la vérité, l’autorité du Califat Suprême à la mise 
en œuvre d’une «puissance nemrodienne». Rien d’étonnant, dès lors à ce que, 
dans un autre ouvrage (cf René Guénon, Témoin de la Tradition, 
Introduction à la deuxième édition, p. XIV-XV), il se soit permis de parler 
d’«audace sacrilège» à propos de Michel Vâlsan ! Avec de tels talents 
M. Robin aurait assurément pu prétendre au titre (peut-être enviable à ses 
yeux ?) de «Salmân Rushdie français». 
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Sacrements et Paternité spirituelle : 

précisions et sources 


P our mieux cerner les rapports entre la Paternité spirituelle et 
le sacrement du baptême+onction, que nous avons juste 
esquissés auparavant dans Vers la Tradition, nous aurons recours à 
trois auteurs d’époques différentes : 

- Saint Syméon, dit «Nouveau Théologien», du X e -XI e s., est celui 
parmi les Pères qui a le plus insisté sur la nécessité de la Paternité 
Spirituelle (et donc sur l’insuffisance du sacrement seul) pour un 
cheminement spirituel du chrétien. Il n’est pas inconnu de ceux 
qui ont suivi la querelle entre Michel Valsan et Marco Pallis, dans 
les années soixante, à propos de cette question, puisque Valsan 
faisait quelques allusions aux œuvres de ce Père (1) ; 

- Saint Séraphim de Sarov, mort en 1833 et canonisé au début de ce 
siècle, est considéré comme le triomphe de l’Orthodoxie, et son 
expérience comme un renouvellement de l’expérience spirituelle 
de tous les Pères ; 

- Enfin, Saint Silouane l’Athonite, canonisé en 1988 et connu à tra¬ 
vers l’œuvre de son disciple, le starets Sofroniy (Sakharov), eut, 
comme ce dernier, plusieurs expériences de la lumière incréée. 

Il s’agit là de trois (quatre, avec Sofroniy) représentants de la 
tradition hésychaste ininterrompue, parmi les plus connus ; la foule 
de saints et vieillards de tous les siècles y compris du XX e <2) ne 
comporte pas toujours en son sein des écrivains, ni des gens plus 
largement connus. 

De saint Syméon nous possédons maintenant toute l’œuvre 
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éditée, à l’exception de ses Lettres qui ne le sont pas toutes ; 
l’immense majorité de ces œuvres est publiée, avec traduction fran¬ 
çaise, chez Sources Chrétiennes (3) . Cela est un très grand progrès 
par rapport à l’époque de la querelle Pallis-Valsan. 

De saint Séraphim, qui n’écrivit pas, nous possédons le célèbre 
Entretien avec Motovilov, noté par ce dernier en 1831 et publié en 
1903 pour la première fois. Son titre original est : Sur l’acquisition 
de l’Esprit Saint. Il est, entre autres, disponible dans la Petite 
Philocalie Russe, collection d’écrits spirituels russes des XIX e et 
XX e ss. en 4 volumes, dont le premier est dédié à saint Séraphim (4) . 

Enfin, le starets Soffoniy a édité les maigres écrits de saint 
Silouane <5) . Vers la fin de sa propre vie, il publia son autobiographie 
spirituelle sous le titre Nous Le verrons tel qu ’Il est (6) . 

Voici donc les sources sur lesquelles nous bâtirons notre exposé. 

1 Saint Silouane et le starets Sofroniy 

1.1 Saint Silouane 

Saint Silouane disait : 

seuls les fidèles [enfants] qui ont gardé la grâce de leur 
baptême arrivent sans affliction là où réside le Seigneur 
lui-même et sa très pure Mère. Les autres ne peuvent y 
arriver qu’au prix de beaucoup de larmes. 

Cela pose déjà plusieurs bases. D’abord, en conformité avec la 
tradition Orthodoxe unanime, c’est bien le baptême, pour ce saint, 
qui rend tout possible ; mais du fait de l’inconscience du baptisé et 
de la non-sélectivité, sa grâce peut se perdre, ce qui est le cas le 
plus fréquent, pour ne pas dire inévitable. D’où les larmes dont nous 
avons parlé dans Le Paraclet. 

Il ne fait donc pas de doute que la paternité spirituelle est une 
nécessité. La question est de savoir si elle complète le baptême, 
qu’elle présuppose, où s’il s’agit de tout à fait autre chose. 

De l’aveu de tous les Pères, comme on le verra, le rôle du Père 
spirituel n’est pas celui d’effectuer la liaison au Christ, mais bien 
celui d’un témoin, d’un confesseur, et d’un guide. Dans tous ces 
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rôles, il est intermédiaire entre le «postulant» et Dieu. Il n’y a pas 
de transmission rituelle, et si saint Symécn parle bien d’un deuxiè¬ 
me baptême (ce qui est impensable rituellement), il précise que 
celui-ci consiste en la démarche du postulant qui va se confesser 
chez le Père. 

Il faut savoir qu’en terminologie Orthodoxe les notions de 
confesseur et de père spirituel se confondent (en grec, dans le mot 
pneumatikos. Bien entendu, «confesseur» n’est pas ici le témoin 
(comme dans le cas de st Maxime), mais bien celui qui reçoit la 
confession ; les deux mots se distinguent par une préposition. Bien 
entendu, ni tous les moines, ni tous les prêtres ne sont capables de 
recevoir des confessions (ou d’être «[pères] spirituels») ; et parmi 
ceux qui le peuvent, tous ne sont pas des pères dans le sens hésy- 
chaste. A l’inverse, tout homme reconnu comme saint est capable 
d’exercer cette fonction. 

Il n’y a pas de rite spécial, pas de prière spéciale qu’on pourrait 
appeler «initiatique», si ce n’est l’absolution du Père, mais qui est 
donnée au nom de Dieu et cachète ainsi, en quelque sorte, l’entrée 
sur la voie. Mais cela est un «rite» maintes fois répété, et non hapax. 
Le plus souvent, le Père ne fait que guider son «enfant» par sa seule 
présence : 

[Un de mes maîtres fut] le père Onésiphore, qui attirait 
par sa bonté, son humilité et son éloquence. Il était si 
humble et si doux que simplement en le regardant on 
devenait meilleur. J’ai vécu avec lui bien longtemps (7) . 

N’oublions pas que, chaque fois qu’un saint a parlé de ses expé¬ 
riences, il a toujours parlé de plusieurs maîtres, jamais d’un seul. Il 
y a jusqu’à ce moine contemporain du Mont Athos qui, à en croire 
l’évêque Athanase Yevtitch, conseillait à ceux qui l’approchaient 
d’apprendre la prière de Pachôme (Bakhum), qui était ... une gre¬ 
nouille, apparaissant à heure fixe au coucher du soleil au pied d’une 
croix en bois pour «faire ses prières» ! [En effet, Silouane n’attri¬ 
buait à personne son acquisition du Saint Esprit, puisque 

Tout au ciel vit et se meut dans l’Esprit Saint, mais II est 
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présent également sur la terre ; Il est présent dans notre 
Église, Il vit dans les saints Sacrements, dans la Sainte 
Écriture, dans le cœur des fidèles. Il fait l’union de tous 
et c’est pourquoi les saints nous sont si proches... (8) 

Cependant, pour ne pas être tenté par une «auto-divinisation», il 
faut savoir que saint Silouane attribuait la place qu’il revient au rôle 
de témoin et de confesseur du Père spirituel ; en effet, une des rares 
fois où il parle de la façon d’acquérir le Saint-Esprit, il dit : 

Par l’obéissance, l’homme est préservé de l’orgueil ; 
par l’obéissance lui est accordé le don de la prière (9) ; 
par l’obéissance. Dieu lui donne le Saint-Esprit. Aussi 
bien l’obéissance est-elle plus importante que les jeûnes 
et la prière (l0) . 

De toute évidence, ce dont il est question ici c’est le dépassement 
du moi, par l’abandon de la volonté propre. 

Il n’y a aucune trace, chez saint Silouane, d’une allusion à un 
rite, prière ou bénédiction propre à l’entrée sur la voie. Mais il y est 
question d’un guide et d’un confesseur, et le but n’est pas autre que 
l’acquisition du Saint-Esprit. 

1.2 Le starets Sofroniy 

Le starets Sofroniy, qui attribue absolument tout ce dont il a été 
jugé digne d’accomplir spirituellement aux prières de saint 
Silouane, peut aussi considérer que la source de toutes ces possibi¬ 
lités résidait dans son baptême : 

J’ai été baptisé presque dès ma naissance. Selon les rites 
de notre Église Orthodoxe, tous les membres de mon 
corps reçurent «le sceau du don du Saint-Esprit». N’est- 
ce donc pas ce «sceau» qui m’a récupéré lorsque j’errais 
sur des chemins erronés ? Ne puis-je pas lui attribuer les 
nombreuses incidences où mon expérience coïncida 
avec l’esprit de la révélation évangélique ? (ll) 

Sa dette envers son maître est pourtant pleinement reconnue : 
Saint Silouane (12) fut extrêmement important dans ma 
traversée de la vie. Grâce à lui, j’ai pu observer de près, 
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pendant des années, une vie vraiment chrétienne ; j’ai 
même pu devenir un disciple. Je dois beaucoup plus à 
ses prières qu’à tous mes autres précepteurs, bien qu’il 
y eut parmi eux de très importants. (13) 

Si, à certains moments de ma vie, j’ai approché les 
limites du répentir -qui sanctifie l’homme entier— cela 
ne m’a été possible que par les prières de saint Silouane. 

Je n’ai pas atteint sa mesure, mais je sais que ce que je 
dis est vrai. (14) 

C’est parce que j’ai pu être placé dans la même pers¬ 
pective spirituelle que saint Silouane, à travers ses 
prières, que je peux décrire cela. Certes, je n’ai pas reçu 
dans la même mesure la bénédiction que le Seigneur 
versa sur lui ; néanmoins, il m’a été donné de vivre à 
peu près la même expérience. A certains moments de 
ma vie, j’ai pu connaître quelque chose du climat spiri¬ 
tuel dans lequel a vécu saint Silouane. (l5) 

Ici aussi, il ne saurait être question d’auto-divinisation. Mais 
quel est donc exactement le rôle du maître, tel que le perçoit ce 
disciple que fut Soffoniy ? 

La perfection chrétienne est supra-humaine, divine. Le 
seigneur le démontra pendant Son incarnation. 
Personne ne peut atteindre la même mesure (Phil. 3,12), 
mais une certaine mesure a été donnée à certains (Mt 
7,14) ; leur enseignement et leur exemple nous inspi¬ 
rent à tendre vers l’humilité du Christ. Ce feu céleste, 
présent dans la vie et les sacrements de l’Église pré¬ 
serve à travers les siècles la foi dans l’Évangile... 

Beaucoup seront sauvés et se réjouiront dans l’océan de 
l’amour du Christ, mais peu recevront, et non sans peur, 
cette flamme pendant leur vie dans la chair. Le béni 
saint Silouane me disait ...qu’il est plus facile de porter 
des charbons ardents dans sa main pendant 100 ans que 
de garder cette grâce et de rester vivant. 
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Les porteurs de cette connaissance laissent des traces 
sur tous les fidèles. Grâce à eux, une transmission 
vivante de l’esprit de vie se préserve à travers les 
sicèles. (l6) 

Cette citation est assez claire. Elle peut cependant laisser penser 
que Soffoniy ne vise que le Paradis (qui, comme on sait, est trop 
étroit pour «certains mutaçawuffïn», comme disait Guénon). 

Il est impératif pour chacun de renaître totalement, par 
l’action de la grâce ; pour que la capacité de déification 
nous soit ainsi restaurée ... l’inspiration du Haut dépend 
à un degré substantiel de nous-mêmes, de notre ouver¬ 
ture de cœur, pour que le Seigneur (l’Esprit qui «se tient 
à la porte et frappe») puisse entrer sans violence ... Le 
vidange de soi-même, ou humilité, n’est pas possibble 
par l’effort humain seul. C’est le don de Dieu notre 
Sauveur, la grâce du repentir pour la rémission des 
péchés. Par cela, nous sommes purifiés de la malédic¬ 
tion de notre héritage... l’Esprit de vérité pénètre notre 
cœur en tant que consolateur. (l7) 

Ici aussi, donc, chez ce disciple de saint Silouane, les mêmes 
idées se dégagent : le but est la déification, dès cette vie et le moyen 
est l’humilité, autrement dit le dépouillement de soi-même. La pré¬ 
sence du Père est essentielle ; ce n’est pourtant pas elle qui opère le 
rattachement. 

2 Saint Séraphim de Sarov 

Pendant son entretien avec le Conseiller de l’État N.A. 
Motovilov en 1831, saint Séraphim affirma que le but de la vie chré¬ 
tienne est l’acquisition du Saint-Esprit ; non seulement cela, mais il 
fit voir la «lumière incréée» à son interlocuteur, dans une scène 
maintenant assez connue. 

L’entretien est important, pour plusieurs raisons : 

- Motovilov n’était pas un disciple de Séraphim. Au 
contraire, celui-ci le fit attendre très longtemps, pour 
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s’occuper d’abord de ceux-ci, qui étaient des moines 
et des laïcs dont il était le confesseur. 

-Pendant l’entretien, tandis qu’il est naturellement 
question de la méthode pour acquérir le Saint-Esprit, 
saint Séraphim ne parle que de faire le bien sans 
retour, de la pratique des vertus pour elles-mêmes, et 
ne dit pas un seul mot qui pourrait faire penser à une 
«initiation» monastique. 

Voici, d’abord, les admonitions du Saint à son interlocuteur : 
J’aimerais beaucoup, Votre Déiformité, (18) que vous 
acquériez vous-même cette source inépuisable de la 
grâce divine. Demandez-vous à tout temps : Suis-je 
dans l’Esprit de Dieu, ou non ? Si oui, Dieu soit loué, 
vous n’avez aucun souci à vous faire. Vous êtes prêt à 
apparaître devant le terrible tribunal du Christ tout de 
suite. Car II nous jugera dans l’état où II nous trouvera. 

Si nous ne sommes pas dans l’Esprit, il faut découvrir 
pourquoi, pour quelle raison notre Seigneur Dieu le 
Saint-Esprit a voulu nous abandonner. Nous devons le 
chercher à nouveau, à travers sa bonté ... C’est ainsi que 
vous devez commercer dans les vertus, mon cher. 
Dispensez les dons du Saint-Esprit à ceux qui en ont 
besoin, comme une bougie allumée qui brille elle-même 
mais peut allumer d’autres bougies aussi, sans perdre de 
son propre éclat. (19) 

Et voici l’avis du saint sur le baptême-chrismation ; c’est de là 
que viennent les premiers «dons» (20) du Saint-Esprit : 

Rien sur terre ne peut être plus sublime et plus précieux 
que les dons du Saint-Esprit qui nous sont envoyés de 
Haut dans le sacrement du baptême. La grâce alors 
reçue est si indispensable, si vitale pour l’homme, que 
les hérétiques même n’en sont pas dépourvus jusqu’à 
l’heure de leur mort, c’est-à-dire jusqu’à la fin de la 
période que la Providence a accordé à l’homme comme 
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une épreuve, pour voir ce qu’il sera capable d’accomplir 
au pouvoir de cette grâce. Si nous pouvions garder cette 
grâce intacte, nous resterions à jamais des saints de 
Dieu ... [mais comme ce n’est pas le cas] on doit se 
hâter à offrir à Dieu un vrai repentir et à pratiquer les 
vertus, uniquement pour le Christ. Alors on acquérera 
l’Esprit Saint, qui agit en nous et nous place dans le 
Royaume de Dieu. (21) 

Pas une seule fois le saint n’encourage son interlocuteur à aller 
trouver un Maître pour s’y soumettre. Il lui dit même, après la 
vision commune de la lumière, que le fait qu’il est lui-même moine 
et son interlocuteur laïc est sans aucune importance. 

Encore une fois, le saint n’envisage pas ici le simple salut après 
la mort, mais un état, déjà en vie, comparable à celui d’Abraham, 
Moïse, Marie, l’Adam avant la chute et tous ceux qui ont eu de Dieu 
une expérience directe. 

Cependant, il ne fait pas de doute que le saint parle ici en termes 
un peu vagues et à mots couverts, sans même insinuer l’existence de 
ce que la théologie Orthodoxe appelle «la ténèbre théologique» qui 
est au-delà du Paradis. A ce propos, il faut savoir que les éditeurs 
eux-mêmes de la Petite Philocalie Russe avertissent le lecteur que 
les Pères Grecs peuvent lui donner «la grosse tête» et lui faire croi¬ 
re qu’il peut atteindre des états pour lesquels il n’est pas préparé et, 
qui plus est, sans grande difficulté. Les Hymnes de saint Syméon 
Nouveau Théologien étaient même interdits de lecture à Optina et 
Valaam. Les auteurs russes, dont saint Séraphim, sont considérés 
comme un intermédiaire entre notre monde quotidien et les hauteurs 
à l’air raréfié des Pères de la Philocalie grecque. 

Il est tout-à-fait probable que s’il n’est pas ici question de détails 
techniques, cela n’est pas dû au fait qu’ils n’existent pas mais à 
celui qu’ils seraient ici hors-propos. Nous pourrions, selon ce point 
de vue, considérer alors tout ceci et la manifestation de la lumière 
qui y est décrite aussi, comme une expression d’exotérisme 
Orthodoxe. Dans ce cas, si cet exotérisme peut, avec la grâce du 
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baptême et son réveil, conduire jusqu’à l’état de l’Homme 
Primordial (et non Universel), de quoi d’autre est-il question sinon 
d’initiation ? S’il n’est pas ici question de l’Homme Universel, 
autrement dit en termes chrétiens d’acquisition de l’état du Christ 
lui-même ou, du moins, des états angéliques, c’est parce que saint 
Séraphim ne parle précisément pas de réalisation mais bien d'ini¬ 
tiation, non pas de l’aboutissement, mais du préalable. Cela à son 
tour tend à montrer que le rôle du Père Spirituel n’est pas celui de 
l’initiateur (du moins dans le sens du idhn islamique : «permission» 
technique d’entrée), mais du réalisateur (dans le sens du ba’yah : 
«pacte»). 

3 Saint Syméon Nouveau Théologien 

Avec ce saint, nous sommes en présence de celui qui s’exprima 
de la façon la plus claire et virulente qui soit à la fois sur l’insuffi¬ 
sance du seul sacrement et sur la fondamentale identité entre laïcs 
et moines pour ce qui est de la sainteté. Cela, déjà, montre que si la 
re-naissance spirituelle est nécessaire, ce n’est pas un rite monas¬ 
tique ou réservé aux moines qui l’accomplirait. Rest à savoir si c’est 
un autre rite, ou une actualisation de la grâce du baptême, et de 
quelle façon. 

Pour saint Syméon, ce n’est pas tellement le manque de sélection 
qui rend le baptême insuffisant, c’est plutôt le fait de l’avoir reçu en 
tant qu’enfant : 

Celui qui n’est pas conscient d’avoir revêtu le Christ 

annule la grâce de son baptême 
disait-il. (22) 

Comme pour tous les Pères, ainsi pour saint Syméon, le «perfec¬ 
tionnement» de cette grâce s’effectue chez ceux dont la foi est sûre 
(bebaiopistoi) non par une action quelconque du Père Spirituel, 
mais par le fait que le postulant l’utilise comme confesseur et 
conseiller, devant qui il accepte de montrer son repentir. Cette 
«humiliation» et cette «soumission», saint Syméon les appelle 
deuxième baptême. 
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L’expression est intéressante : 

- Comme acte rituel, le baptême est unique et ne peut pas être 
répété ; 

- Il n’est pas question de deuxième naissance, expression du 
Christ lui-même dans l’ç avec Nicodème et qui serait l’ini¬ 
tiation à proprement parler, mais de deuxième baptême. 

Il est clair que c’est donc bien le baptême, aux yeux de saint 
Syméon, qui procure la deuxième naissance ; mais ce baptême doit 
être, en quelque sorte, «complété». Il réserve, d’ailleurs, à ce repen¬ 
tir ou deuxième baptême, l’appelation baptême de l’esprit. Il réser¬ 
ve bien au premier l’acquisition de l’état adamique originel, (23) et 
admet qu’il procure la présence du Saint-Esprit en nous. Mais il 
considère que la «plénitude» de cette grâce ne peut être acquise que 
par le mystère du repentir qui prouve par l’acte cette présence. 

L’acte fondamental, aussi bien de la part du postulant que de la 
part du Père c’est ce repentir, exprimé dans le sacrement de la 
confession. (24) Le Père est, en cela, médiateur et garant ou ambas¬ 
sadeur auprès de Dieu, “comme Notre Seigneur nous l’a montré lui- 
même” <25) . Nous sommes là aussi près du pacte (ba ’yah) soufi que 
nous sommes loin de la permission (idhn). Une conséquence de 
cette approche, et une très grande différence avec les organisations 
initiatiques c’est qu’il faut absolument que le Père soit un réalisé. 
La «fonction», serait-elle initiatique, n’y fait rien ici. 

La paternité spirituelle, selon notre auteur, n’est ni for¬ 
cément ni exclusivement liée à la tonsure des moines ou 
à l’ordination des clercs, mais seulement à la sainteté 
personnelle du Père, acquise par participation ontolo¬ 
gique à la grâce sanctifiante de l’Esprit. <26) 

Ce qui fait problème ici, c’est que seuls les clercs ont le droit 
d’absolution, dans le cadre du sacrement de la confession. Saint 
Syméon étend ce droit aux moines aussi, mais n’est pas suivi en cela 
par l’Église. Si saint Syméon reconnaît donc que 

les commandements du Christ sont communs ; Il n’a 
pas distingué entre laïcs et moines (27) 
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si, de plus, il reconnaît que tous les prêtres et tous les moines ne sont 
pas capables d’exercer la Paternité spirituelle, la seule raison qui 
reste pour qu’il limite son exercice à çes deux catégories de fidèles 
(tout en insistant qu’elle s’adresse aussi aux laïcs) c’est parce que, 
tout de même, sans reconnaître une «automaticité» ex opéré opera- 
to à la fonction, il entend garder tout cela dans la vie ecclésiale ; il 
n’y a pas d’autre silsilah chrétienne que le clergé, même si, selon 
Origène 

l’âme de chacun se mélange au Saint-Esprit et chaque 
sauvé devient un Père Spirituel. (28) 

L’étude des œuvres de ce Père, que nous n’avons fait qu’esquis¬ 
ser ici, achève de montrer comment l’Église Orthodoxe conçoit 
l’initiation chrétienne, obligée qu’elle fut, depuis le triomphe exoté- 
rique du christianisme, de couper en deux «phases» ce processus, à 
l’aide d’une autre dichotomie devenue nécessaire, celle entre laïcs 
et moines (simples laïcs consacrés, qui n’ont aucune compétence 
sacramentelle). 

Nous n’avons pas mentionné une foule d’autres Pères sur la 
question, ni les prémisses théologiques qui fondent la Paternité. 

Mais nous avons peut-être réussi à convaincre que la théologie 
Orthodoxe, des premiers siècles jusqu’à nos jours, a des choses à 
dire sur la question, qui ne sont pas facilement balayables, bien 
qu’elles ne soient pas très connues en Occident. 

4 Conclusion 

Selon la tradition Orthodoxe unanime (c’est-à-dire le consensus 
patrum), l’initiation (virtuelle) chrétienne, l’acte rituel qui effectue 
le rattachement au Christ, c’est un baptême plus onction dans les 
règles. 

Cette deuxième naissance se réveille par un «deuxième baptê¬ 
me» qui est l’acte de contrition et d’absolution, effectué devant un 
spirituel qui a les dons de la paternité (29) et est habilité à donner 
l’absolution. 

Le point commun entre «père» et «enfant» sont les sacrements 
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reçus en commun ; il est donc exclu qu’ils soient de confession 
différente. 

Parmi les trois conditions d’une initiation régulière, selon R. 
Guénon, à savoir : 

1. Rattachement rituel régulier à une chaîne ininterrompue d’ori¬ 
gine supra-humaine 

2. Qualification du postulant 

3. Travail intérieur (30) 

les (2) et (3) ne sont pas assurées par le baptême ; mais la (1) n’est 
pas assurée par la paternité spirituelle ; il n’y a pas de chaîne inin¬ 
terrompue de Pères Spirituels ! 

Dans le soufisme, idhn et bay ’ah se confondent ; dans le chris¬ 
tianisme, ils se distinguent. Ceci dit, il est évident qu’un chrétien 
«non-éveillé», y compris rituellement, n’a aucun avantage ni aucu¬ 
ne situation spirituelle meilleure par rapport, par exemple, à un 
musulman non-initié. L’histoire et la structure du christianisme fait 
que le rattachement ne peut s’effectuer qu’à travers une chaîne 
apostolique régulière ; là, n’importe quel clerc ferait l’affaire, offi¬ 
ciant ex opéré operato. Mais l’activation de la grâce reçue (ou 
influence spirituelle, en l’occasion l’Esprit Saint lui-même, “répan¬ 
du pareillement sur tous mais reçu par chacun dans la mesure de ses 
possibilités” (3I) ) ne peut pas se faire par n’importe quel clerc ou 
moine, cela ne se fait plus ex opéré operato, et n’est pas donné à qui 
le veut. 

Ces conclusions ouvrent des perspectives intéressantes que nous 
ne toucherons ici qu’en passant : 

- les initiations artisanales avaient-elles un «point de contact» 
(ne serait-ce qu’un seul) avec l’Église ? 

- l’absence de telles organisations en Orient est-elle due à la 
conservation de la tradition hésychaste ? 

- une initiation chrétienne occidentale est-elle possible sans 

1. Retour de l’Église à sa tradition rituelle apostolique ? 

2. Abandon de la mainmise exotérique sur le monachisme ? 

N’oublions jamais que l’intransigeance des Orthodoxes (surtout 
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des moines) envers les Catholiques <32) n’a comme base que la 
conception initiatique du christianisme. Si la foi et les bonnes 
œuvres suffisent pour le salut, alors on ne saurait nier cette possibi¬ 
lité aux Catholiques - mais, par le même critère, aux protestants non 
plus. Mais si Dieu s’est fait homme seulement pour «raffermir la 
foi», alors le christianisme donnerait raison aux accusations de 
scandale pour les juifs, de folie pour les «polythéistes» et d’asso- 
ciationisme pour les musulmans. 

Nous finirons par une prière de saint Syméon Nouveau 
Théologien, qu’il conseillait aux fidèles sans maître : <33) 

Seigneur, toi qui ne veux pas la mort du pécheur mais 
son retour et sa vie, qui es descendu sur la terre dans ce 
but, pour relever ceux qui étaient terrassés et tués par 
l’erreur, pour leur donner de te voir en tant que la lumiè¬ 
re véritable dans la mesure où cela est possibble à un 
être humain, envois-moi quelqu’un qui te connaît ; je le 
servirais comme s’il était toi, je me soumettrais à lui de 
toutes mes forces, je ferai ta volonté en la sienne, et 
ainsi je te serai agréable, à toi seul Dieu, et pourrai être 
jugé digne, moi aussi le pécheur, de ton Royaume. 

Nikos VARDHIKAS 


NOTES 

1) Allusions prises dans l’édition de Migne, texte grec et traduction latine. 

2) Tels que les startsi Porphyrios, Iakovos Tsalikès (laïc), Saint Nectaire 
d'Egine et al. 

3) Catéchèses : SC 96, 104, 113. 

Traités : SC 122, 129. 

Hymnes : SC 156, 174, 196. 

Centuries : SC 51. 

Lettres : diverses éditions grecques et allemandes. 

4) Édition : Little Russian Philocalia, St. Herman of Alaska Monastery 
Press, Californie 1991. 

5) Silouane, Écrits spirituels. Abbaye de Bellefontaine 1976/1994. 

6) L’édition originale est We shall see Him as He is, publiée par le monas¬ 
tère de st Jean le Précurseur à Essex (Angleterre). Ce monastère futfondé par 
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le starets Sofroniy qui y vécut la dernière partie de sa vie. 

7) Silouane, p. 67. 

8) Silouane, p. 49. 

9) A comparer, toutefois, avec cet autre texte du même auteur : Tout jeune 
novice, je priais un jour devant Vicône de la Mère de Dieu et la prière de 
Jésus fit irruption dans mon cœur et voici qu 9 elle y habite désormais pour 
toujours . (p. 48). 

10) Silouane, p. 54. 

11) Sofroniy, p. 8. N.B. : nous traduisons de l'anglais. 

12) Il est intéressant de savoir que Sofroniy peignait Silouane avec un halo 
de sainteté dès avant sa canonisation. 

13) p. 207. 

14) p. 146. 

15) p. 134. 

16) p. 130. 

17) pp. 119, 123. 

18) C'est ainsi que le saint adressait les étrangers ; sa phrase de bienvenue 
était “Ma joie, le Christ a ressuscité» ! 

19) Little russian Philocalia, t. 1, p. 96. 

20) C'est là le vrai sens du mot grâce : un don désintéressé. 

21) p. 104. 

22) V. Khristoforidès, La paternité spirituelle selon Syméon le Nouveau 
Théologien, Salonique 1977 (en grec). Cf Hymne N 55. 

23) Catéchèse 5. 

24) Catéchèse 2. 

25 Catéchèse 25. Sans oublier «qu 'il y a un seul médiateur entre les hommes 
et dieu, l'homme Jésus Christ» (1 Tim 2,5). 

26) Khristoforidès, p. 147. 

27) Épître 3. 

28) Référence exacte oubliée. Rappelions que, du temps d'Origène, le baptê¬ 
me des enfants s 'était déjà généralisé, selon son propre témoignage. 

29) Définis comme : humilité, impassibilité, discernement. Cf. Kristoforidès, 
chap. 3, où des nombreuses références (G. de Nazianze, J. Cassien, Nil, 
Syméon J. Chrysostome et al. 

30) Aperçus sur Tinitiation, p. 34. 

31) St Cyrille de Jérusalem, Catéchèse Mystagogiques. 

32) Ceux qui n 'ont connu que nous-même comme Orthodoxe ne savent pas 
qu'il est question, au Mont Athos, du «monstre biscornu de Rome», par 
exemple. 

33) Khristoforidès, p. 117 (Discours moral N 7 de st Syméon). 
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Notes sur le Saint-Esprit 
et la liberté humaine 

«Veni, sancte Spiritus, 
et emitte caelitus 
lucis tuae radium : 
veni, Pater pauperum ; 
veni, dator munerum ; 
veni, lumen cordium...» 

« Viens Esprit Saint 
et envoie du haut du ciel 
le rayon de ta lumière ; 
viens, père des pauvres, 
viens, dispensateur des dons, 
viens, lumière des cœurs». 

(Auteur anonyme) 

La légère, subtile et mystérieuse Providence 

L’une des singularités les plus déplaisantes de l’homme moderne 
est d’appliquer aux œuvres du passé, et de sa propre tradition, le 
même genre de condescendance et de mépris dont fit preuve le pire 
colonialisme à l’égard des autochtones. L’irrévérence à l’endroit des 
œuvres et des styles, des manières d’être et de voir n’est pas seule¬ 
ment un manque de tact, un signe certain de vulgarité, mais aussi et 
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surtout un extraordinaire moyen de nivellement par le bas et de des¬ 
truction dont les conséquences sont l’extinction de toute flamme 
intérieure et l’abandon de toute Quête de beauté et de vérité. 

Ainsi, l’agnostique moderne, imbu de quelques vagues 
notions «scientifiques», auxquelles au demeurant il ne comprend 
rien, traitera de Dieu, du Saint-Esprit, et de toute notion théologique 
et métaphysique, avec la même ignorance arrogante dont l’éthno- 
logue rationaliste fit usage pour traiter des cultures «primitives» ou 
«prélogiques». Étranger à sa propre tradition, comme à toute autre, 
le moderne n’abandonne son outrecuidance critique que pour se 
prosterner devant le sacro-saint «progrès» dont le déterminisme 
inepte l’a «délivré» de la Providence divine. 

Ce que le moderne nomme «libération» n’est que la chute 
sous un joug plus terrible. Comment croire que celui qui choisit 
l’obtus et impitoyable déterminisme contre la légère, subtile et mys¬ 
térieuse Providence n’est point, par définition, un fanatique ennemi 
de toute forme de liberté ? Sans doute la liberté n’est-elle inscrite 
sur les frontons que pour compenser son absence dans les cœurs et 
dans les institutions. N’est-il pas étrange que nous ne nous réputions 
si ostentatoirement «libres» que depuis le moment fatal où, dans la 
levée des conscriptions générales et des guerres totales, l’État acquit 
sur chacun droit de vie et de mort ? Dans son magistral essai Du 
pouvoir Bertrand de Jouvenel sut montrer que l’histoire politique 
moderne est d’abord l’histoire d’un accroissement du pouvoir. Plus 
nous attendons de l’État et plus promptement nous sommes 
conduits à abdiquer en sa faveur nos libertés et nos privilèges. 

Qu’est-ce qu’un homme libre ? Sans doute sera-t-il impossible 
de disserter plus longtemps sur la notion de liberté en méconnais¬ 
sant le changement d’acception du mot depuis l’époque «démocra¬ 
tique» (que nous définissons ici, non comme état de droit ou comme 
régime parlementaire, ou soumis à des élections, mais comme 
«règne de la Quantité» au sens guénonien). L’homme démocratique 
se juge libre aussitôt qu’il n’est plus astreint à quelque autre 
contrainte que celles qui l’obligent à survivre. Cette piètre 
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conception de la liberté n’eût pas manqué de persuader les esclaves 
de l’époque de Périclès qu’ils étaient des hommes libres ! En échan¬ 
ge de cette absence de contrainte, qui autorise quiconque le peut et 
s’y plaît à vivre sa vie de façon larvaire, l’homme démocratique 
consent à se soumettre à une suite presque infinie d’interdits et de 
limitations qui feront peu à peu de sa vie quotidienne une parodie 
d’existence d’une morosité et d’une grisaille telles que la mort elle- 
même pourra lui sembler préférable. Ainsi, les simples mots «je suis 
un homme libre» auront-ils selon que les énonce un homme du 
XII ème siècle ou un électeur moderne un sens radicalement différent. 
Même l’homme du XVII èmc siècle ne pouvait imaginer que la liber¬ 
té fut simplement octroyée, comme un avoir, un dû dont il n’y 
aurait plus dès lors à se préoccuper autrement qu’en gestionnaire. 
Comment ne pas comprendre qu’une liberté octroyée n’est qu’une 
pâle parodie ? Les philosophes de l’Antiquité, aussi bien que les 
Théologiens du Moyen-Âge, dont les enseignements eurent cours, 
fut-ce de façon édulcorée, jusqu’à une époque récente, n’eurent de 
cesse de faire comprendre à leurs semblables que la liberté exigeait 
une forme et que cette forme ne pouvait être que la conséquence 
d’une ascèse, d’une contrainte exercée sur soi-même, d’une 
maîtrise. 

D’une liberté non point octroyée mais conquise, d’une liberté 
ascendante, poussée dans le mouvement d’un dépassement perpé¬ 
tuel vers une excellence toujours désirée et jamais atteinte naissent 
des formes qui sont les espaces de notre liberté. Lorsque la vie quit¬ 
te un corps, la forme se désassemble, disparaît, et il ne reste que la 
matière. Sans doute le matérialisme n’est-il rien d’autre en dernière 
analyse, qu’une prosternation devant la mort. La forme, que l’on 
doit légitimement associer à l’Idée platonicienne,- témoigne de 
cette réalité métaphysique qui s’avère être la gardienne de la vie, et, 
par voie de conséquence, de toute manifestation de la liberté 
humaine. Si, dans sa forme la plus basse, la liberté moderne s’avè¬ 
re être un abandon de la forme au profit de la matière, au nom d’une 
«libération» des contraintes inhérentes à la création de la forme, 
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dans la forme la plus haute en revanche, la liberté demeure une 
«liberté pour», c’est-à-dire une liberté en acte, une liberté 
héroïque. 

Le moderne est à tel point confit en la dévotion de son esclava¬ 
ge que toute véritable liberté lui paraît impie et menaçante. Être 
libre, pour l’homme de la Tradition, est un art alors que pour l’hom¬ 
me moderne «être libre» est, au mieux, un «droit» dont il se satis¬ 
fait en ne l’exerçant jamais. Ainsi les modernes peuples d’esclaves 
passent à travers les vestiges des grandeurs et des libertés anciennes 
avec une haine et un dédain qui sont l’avers de leur invraisemblable 
prétention. La morgue du moderne «égalitaire», son indifférence à 
l’endroit de toute recherche et défense de l’équité sont à proportion 
du pouvoir qui ne cessa de croître et contre lequel, bientôt, toute 
résistance politique sera vaine. Le Règne de la Quantité, pour s’être 
subdivisé en idéologies rivales n’en obéit pas moins à son fonda¬ 
mental labeur d’uniformisation et de massification. C’est bien l'une 
des ruses les plus simples et les plus opératives du Diable que 
d’avoir subdivisé son règne de telle sorte que les abominations et les 
malignités de telle idéologie n’ont d’autre effet que de nous préci¬ 
piter dans une autre. Ainsi le Diable se plaît à nous faire tourner en 
rond, comme des animaux attachés, absurdement persuadés d’être 
libres alors que nous cheminons dans la sinistre circonférence qu’il 
nous assigne. 

Le logos incarné 

Les modernes, fussent-ils «intellectuels», sont à tel point gagnés 
par les séductions de la mauvaise foi qu’ils ne réfutent plus, sous les 
espèces des théologies et des métaphysiques, que d’absurdes doc¬ 
trines forgées de toutes pièces. La perspective métaphysique est 
récusée, non dans ses œuvres mais dans ses caricatures grotesques 
qui n’entretiennent plus avec leur modèle que des ressemblances 
inventées. La façon dont l’agnostique croit pouvoir récuser la 
Théologie renseigne sur son outrecuidance qui se fonde sur un 
farouche refus d’interpréter les dogmes, les théories, des visions 
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qu’il considère à tort ou à raison comme hostiles au «progrès» ou 
au «démos». Que n’a-t-on moqué la Création du monde en Sept 
jours, sans prendre la peine de comprendre, - ce qui paraît pourtant 
d’une évidence éclatante, - que le mot «jour» désigne ici une pério¬ 
de dont la durée ne peut-être encore déterminée et non une journée 
de vingt-quatre heures ! Le monde, nous a dit la Genèse, s’ordonne 
en sept étapes dont une de repos. Cette interprétation en vaut bien 
d’autres. Et que n’a-t-on médit de la trinité Père-Fils-Saint-Esprit, 
considérée par les matérialistes comme une pure aberration ! Outre 
que les matérialistes n’ont, en matière de fanatisme et sectarisme, 
de leçon à recevoir de personne (ils y excellent eux-mêmes) com¬ 
ment ne pas voir que la Trinité est une admirable formulation de la 
nature du monde en tant que création du Verbe ? Nulle intelligence 
scientifique ne conteste aujourd’hui que le monde est constitué 
comme un langage par la combinatoire infiniment renouvelée d’élé¬ 
ments simples. Or, qu’est-ce que la Trinité, à son premier degré 
d’interprétation, sinon une magistrale théorie du langage ? 

Si le Père est le Sens, la pensée pure, non encore advenue, hors 
d’atteinte et toute puissante dans son éloignement, le Fils est 
l’Advenue attendue, le Logos incarné selon l’expression de la 
Théologie orthodoxe. Mais entre le Sens et le langage, entre le 
Logos incrée et le Logos incarné, et dans un ordre plus immédiate¬ 
ment perceptible, entre le mot écrit et sa compréhension dans l’en¬ 
tendement du lecteur, il faut une médiation, un passage, une ambas¬ 
sade. Tel est le rôle du Saint-Esprit. Chacun constate que sans 
Esprit, le passage entre le mot et le Sens ne se fait pas. Si l’Esprit 
nous fait défaut, les mots que nous lisons ou que nous entendons ne 
prennent point sens et demeurent inertes, hors d’atteinte, tels des 
écorces mortes. La lecture ou l’écoute requiert l’œuvre de l’Esprit. 
Ce qui est vrai dans l’ordre de l’expérience immédiate du langage 
ne l’est pas moins à l’échelle du monde, selon l’analogie bien 
connue du microcosme et du macrocosme. Entre ce qui doit être dit 
et ce qui repose encore telle une pure puissance lumineuse dans le 
silence incrée, et ce qui est dit, offert à notre entendement, l’Esprit 


36 



circule et cet Esprit qui donne un sens aux choses qui 
s’offrent à nous, les théologiens eurent de bonnes raisons de le dire 

Saint. 

L’incompréhension, voire le mépris dont les dévots et les prati¬ 
quants eux-mêmes font preuve à l’endroit d’une notion aussi opéra¬ 
tive et resplendissante que l’Esprit-Saint coïncide avec l’étiolement 
de l’art de l’interprétation. En l’absence de l’Esprit-Saint, l’Intellect 
demeure hors d’atteinte et les mots ne sont que les écorces mortes 
que l’on idolâtre (et c’est le fondamentalisme) ou que l’on ignore (et 
c’est le matérialisme). D’où cette sinistre évidence que l’on consta¬ 
te chaque jour, et que certains se trouvent fort en peine d’expliquer : 
les matérialistes sont des fondamentalistes et les fondamentalistes 
sont matérialistes. Lorsque l’Esprit-Saint déserte notre attente, notre 
liberté nous quitte sans un mot, nos fidélités deviennent obtuses et 
nos impiétés de pires asservissements. 

La victoire sur l’oubli et la recouvrance de la Vérité 

Il n'est de liberté que de l’Esprit. Est-ce à dire qu’il faille en 
conclure à une sorte de dualisme où l’asservissement serait le lot du 
corps et la liberté le caractère exclusif de l’Esprit ? Certes non ! 
L’Esprit, dans la sanctification et l’herméneutique (qui participent 
du Grand-Oeuvre de la Splendeur théologique) est le principe d’une 
liberté éprouvée et conquise dans le monde immanent. La liberté 
provient de l’Esprit. Chaque fois que nous manifestons notre liber¬ 
té, c’est que l’Esprit est intervenu pour sanctifier un acte, une pen¬ 
sée, un moment. L’Esprit-Saint sanctifie, c’est dire qu’il ôte l’acte, 
la pensée, le moment, de l’enchaînement chronologique fatal qui le 
conduit au néant pour lui conférer la dignité du Symbole, de la 
recouvrance. L’Esprit-Saint, ambassadeur suprême, rétablit les 
relations diplomatiques entre le temporel et l’étemel nécessaires au 
gouvernement de la divine Providence présidant à l’interprétation, 
au bmissement ardent de l’herméneutique. L’Esprit éveille la vérité. 
Or, en grec la vérité se dit Aléthéia. La vérité, - l’étymologie confir¬ 
me l’expérience métaphysique, - est victoire sur l’oubli. 
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Dire que «la vérité n’existe pas» équivaut à croire que l’oubli n’a 
jamais été et ne sera jamais vaincu. Vaincre l’oubli, c’est trouver le 
Vrai, non dans son absoluité et sa totalité, dont l’entendement 
humain ne saurait se prévaloir, mais à chaque instant, en d'innon- 
brables aspects. Le lieu commun de nos âges démoralisés : «il n’y a 
pas de vérité», - que chacun va répétant pour inepte qu’il soit (car 
l’absence radicale de vérité anéantirait la vie elle-même) n’en 
constitue pas moins, comme tous les lieux communs, un obstacle au 
cheminement. Si rien n’est vrai, la recherche du Beau et du Bien 
deviennent également vaines et la médiocrité s’en trouve confortée, 
comme instance ultime du sens de l’histoire. Les lieux communs de 
la modernité sont loin d’être aussi ingénus qu’ils se donnent. 
Chacun d’eux témoigne d’un interdit fondamental. Le monde 
moderne réputé l’inexistence de ce qui menace son existence. Il est 
difficile de nier les œuvres, mais rien n’interdit de tenter de nier 
l’invisible dont elles procèdent. Les œuvres existent : on les réputé 
difficiles ou élitistes pour détourner le plus grand nombre qui n’a 
nul besoin de telles recommandations pour se contenter des pro¬ 
ductions les plus ineptes, et l’on travaille dans le même temps à 
persuader les rares heureux qui, par leur déférence et leur attention, 
se rendent dignes des œuvres, qu’elles sont nées d’une illusion, 
d’un néant, et qu’adorer leur forme c’est adorer le néant et attester 
de l’inexistence de Dieu ! 

Certes, nous ne sommes point de ceux qui réclament, pour étayer 
leur fidélité chancelante, une «preuve» de l’existence de Dieu. Si 
chaque instant advenu dans notre entendement comme splendeur et 
épiphanie n’est pas une preuve suffisante, à quoi bon tel ou tel 
raisonnement, toujours susceptible d’arguties ! Les matérialistes 
excellent à enfermer leurs adversaires dans une terminologie dont 
ils prétendent seuls détenir les clefs. Si les grandes œuvres 
méritent, comme la Comédie de Dante, l’appellation de divines, 
c’est qu’elles naissent en des contrées où la splendeur des Principes 
ne s’est pas encore atténuée dans l’obscuration progressive de 
l’immanence. 
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Être «à l’image de Dieu», c’est être unique. Lorsque ce Dieu, 
dont on ne peut rien dire de définitif en langage humain qui ne soit 
mensonger ou réducteur sinon qu’il est Un, nous fait à son image, 
qu’est-ce à dire sinon que nous sommes uniques ? Chacun de nous 
est dissemblable de tous les autres. Toute pensée théologique, vouée 
à la recherche du Principe suprême est confrontée à cette évidence : 
les êtres se caractérisent par leur dissemblance. Ce qui les unit, leur 
seul point commun est d’être unique. De là, comment ne pas indui¬ 
re que s’il est un principe suprême, celui-ci a pour vertu d’être un 
Unique pour des uniques. La plupart des «mystères» théologiques, 
où les modernes voient de l’irrationnel, sont ainsi susceptibles 
d’être compris selon les exigences d’un bon sens que l’on pourrait 
dire doué d’une certaine plasticité. La prison terminologique où les 
modernes s’enferment et veulent enfermer autrui a pour particulari¬ 
té de faire de chaque mot la cellule d’un sens malheureux, auquel il 
est interdit de déambuler à l’air libre et de converser avec ses 
voisins. 

Or, les mots ne prennent sens que par la conversation, par leurs 
échanges toujours divers avec leurs voisins. Certes, ce serait faire 
preuve d’une farouche idolâtrie que de confondre le mot «Dieu» 
avec Dieu lui-même, d’y enclore un sens inamovible, que l’on récu¬ 
se ou vénère, alors que ce mot, pour vénérable et nécessaire qu’il 
soit, n’en jette pas moins ses vérités, ses éclats, selon la manière 
dont il advient dans une phrase et selon la logique de cette phrase 
parmi les autres où elle repose ou déferle. Selon qu’il advient dans 
une prière ou dans un juron, ou dans un exposé didactique, le mot 
«Dieu» ne revêt point pour celui qui le prononce la même signifi¬ 
cation. «Partout où tu te tournes est la Face de Dieu» dit le Coran. 
Cette omniprésence, il n’est peut-être pas inutile de le préciser, n’est 
pas une omniprésence neutre, passive mais une présence suscitée 
par l’attention. 

On ne soulignera jamais assez l’importance de l’attention. Dieu 
se révèle au regard attentif. L’inattention nous éloigne de la consi¬ 
dération de TUnique. Les êtres inattentifs, pour commencer, 
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méconnaissent les dissemblances. Le sens des nuances n’est pas 
leur fort. La rudesse et la grossièreté de leurs perceptions leur inter¬ 
disent de voir autre chose que le même, le schématique, le quantita¬ 
tif, là où, en réalité, fleurissent l’altérité, la complexité et la qualité. 
Plus nous sommes attentifs et plus nous nous tenons à distance du 
fanatisme et du fondamentalisme qui emprisonnent dans leurs rêts 
les âmes simplificatrices. Pour discerner dans tel aspect du monde, 
l’œuvre de l’Unique, encore faut-il que nous sachions tourner vers 
lui notre regard, et lui consacrer l’attention qui lui est due. 
L’attention, si l’on prend garde à lui conserver toute acuité est 
consécration. Notre attention, lorsqu’elle n’est point inquisitrice ou 
prédatrice consacre l’objet qu’elle élit et dont elle révèle le secret 
d’unificence. 

Voir Dieu en chaque visage débute par la reconnaissance du 
caractère unique de chaque visage. Le secret d’unificence que le 
monde me donne consacre mon regard. Angélus Silésius : «L’oeil 
par lequel je vois Dieu et l’oeil par lequel Dieu me voit sont un 
seul et même oeil». 

La Présence et l’Oeuvre de l’Esprit-Saint 

Comment ne serions-nous pas saisis par une joie à la fois vio¬ 
lente et légère lorsque nous comprenons que la subtile circulation 
qui s’établit entre notre regard et le monde participe de l’œuvre de 
l’Esprit-Saint ? L’Esprit sanctifie les entendements où il passe et les 
choses du monde qui se reflètent en nous à la faveur de la clarté 
interprétative qu’il jette sur le monde. Ces augustes réalités. Dieu, 
le Saint-Esprit, le Fils, Logos incarné, le monde moderne ne les nie 
que pour avoir libre cours de traiter le monde avec le mépris de l’uti¬ 
litarisme le moins scrupuleux. Dire l’inexistence de l’Unique, 
réduire la fastueuse dissemblance des êtres et des choses à des sché¬ 
mas ou à des catégories génériques, le moderne s’y emploiera avec 
d’autant plus d’insistance que le monde et les hommes ne peuvent 
être «librement» utilisés qu’à cette condition. 

Qu’est ce que la liberté moderne ? Est-ce la liberté de l’Esprit, 
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de l’Ame, la divine liberté de la création, la liberté de l’Unique à 
manifester son unificence ? Certes non, puisque le moderne procla¬ 
me l’inexistence de l’Esprit, de l’Ame et de l’Unique. La liberté 
moderne est-elle autre chose que la liberté d’utiliser le monde et ses 
semblables ? Et comment concevoir cette utilisation sinon comme 
une preuve parmi d’autres de l’abus de pouvoir auquel nous soumet 
invariablement tout abandon de l’Autorité ? Le moderne adore le 
pouvoir à la mesure qu’il hait ou méprise l'Autorité. Son refus de 
l’autorité est l’envers de sa frénétique adulation du pouvoir qui 
jamais ne consent à la célébration ou à la contemplation du moment 
présent. Les «finalités» que le moderne s’impose, et, ce qui est pire, 
qu’il impose aux autres, selon l’abominable morale de «la fin justi¬ 
fie les moyens» ne sont jamais qu’autant de moyens, sous couvert 
de réalisme, de fuir la munificente réalité de la Présence. 

Aussitôt que nous désertons la Présence, l’hybris se saisit de 
nous car déserter la Présence, qui fonde l’équilibre des formes, c’est 
entrer dans l’absence, c’est-à-dire dans les affres de l’insatisfaction 
sans fin. L’Enfer n’est pas cet improbable outre-monde qu’inventent 
pour s’effrayer les superstitieux. L’Enfer est là aussitôt que nous 
sommes sortis de la Présence par le mépris, la haine ou la banale 
inconséquence. Toutes les religions se rejoignent dans leurs rites et 
prières fondamentaux qui sont autant de manières, savantes ou 
naïves de remercier. Mais le mot de remerciement dit avec une 
moindre exactitude ce sens religieux de la gratitude que le mot 
reconnaissance qui joint en un seul vocable l’anamnésis, la grati¬ 
tude et, plus profondément encore, la recouvrance gnostique. 

Si l’Esprit nous sanctifie, et si, par reconnaissance, nous sancti¬ 
fions l’Esprit, n’est-ce point là, sinon une preuve, du moins un signe 
de l’auguste vertu de la Présence ? De même que l’attention nous 
révèle, par le jeu des nuances, le caractère unique de chaque visage 
et de chaque moment, ce que l’on nomme la présence d’esprit 
demeure la vertu la moins dispensable au cheminement gnostique. 
Qu’est-ce que la «présence d’esprit» ? Au plus simple, c’est ne pas 
être absent de l’Esprit, retranché dans quelque néant personnel. 
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Avoir de la «présence d’esprit», ce n’est pas seulement trouver la 
prompte répartie et le mot juste, c’est aussi témoigner de la présen¬ 
ce du monde par l’ambassade de l’Esprit qui fait de notre entende¬ 
ment un miroir du monde. Ce que l’on nomme la Foi, de façon si 
générale et si vague, que le mot à force de vouloir tout dire ne dit 
plus rien, n’était-ce point naguère une allusive manière de nommer 
la fidélité à la Présence et à l’Esprit ? 

Le mot confiance dit ce sentiment que la recouvrance éveille en 
nous, au cœur de la Présence. La confiance et la foi naissent du 
recueillement dans la Présence. Lorsque la Présence nous recueille, 
nous avons toutes les raisons de célébrer la confiance, d’en faire la 
vertu et la force tutélaire de toute création. Le monde moderne qui 
s’ingénie à produire et à reproduire à l’identique est le moins apte 
à comprendre l’essence même de la création. Qu’est-ce que la créa¬ 
tion, sinon la recherche de l’Unique. La création se distingue préci¬ 
sément de l’Industrie par le caractère unique de son œuvre. Toute 
création est un hommage à l’Unique. L’industrie, au contraire, 
reproduit, et le clonage n’est jamais que l’aboutissement de cette 
logique reproductive. Si l’Esprit-Saint est, que l’auteur s’en réclame 
ou non, à l’œuvre dans toute création, toute industrie est, elle, plus 
ou moins tributaire du Règne de la Quantité. 

Selon que nous vivons dans un monde adonné à la création ou 
dans un monde adonné à l’industrie, ce ne sont pas seulement cer¬ 
taines circonstances subalternes de notre vie qui changent mais 
notre entendement lui-même. La perspective industrielle, en cet fin 
de siècle est devenue si despotique que quiconque en vient à consi¬ 
dérer le monde en dehors d’elle passe pour excentrique. Nulle accu¬ 
sation ne saurait être moins justifiée car s’il est un monde qui 
déserte le Centre, c’est bien le monde utilitaire et industrieux. Être 
présent à l’Esprit, répondre par sa Présence à l’injonction impérieu¬ 
se de l’Esprit sanctificateur, c’est avant tout pouvoir à chaque 
instant situer le Centre, sinon s’y tenir. Toute confiance et toute 
force naissent du cœur comme une vocation à la création d’œuvres 
plus hautes et plus lumineuses. 
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Le Don de l’humilité et de la Sapience 

Tout écrit de Sapience est écrit d’humilité. Être humble, ce n’est 
certes pas baisser le front devant l’imposture, céder à la médiocrité, 
ou se soumettre à la loi du plus fort. Être humble, c’est reconnaître 
que la terre qui est en nous est à l’image d’un plus haut ciel. «Agis 
l’acte à agir sans t’attacher aux fruits de l’action». Cette recom¬ 
mandation de la Bhagavad-Gîtâ, - qui englobe les notions de géné¬ 
rosité, de désintéressement et d’équanimité, - peut, à elle seule et 
pour autant que l’on se rende à même de la comprendre, servir à la 
fois de morale et de métaphysique. Lorsque l’acte dans sa beauté 
créatrice n’est pas dissipé dans le résultat escompté, la liturgie entre 
dans nos existences. Tout acte qui s’accomplit hors de la préoccu¬ 
pation de ses fruits est liturgique. Les liturgies religieuses qui appar¬ 
tiennent aux diverses confessions ne valent que si les âmes qui s’y 
rejoignent connaissent dans leur vie de chaque jour ce mystère de 
l’Acte détaché de ses fruits. Lorsqu’une prière est formulée par un 
cœur ingrat, ce ne sont, comme l’écrivait René Daumal «que des 
bruits que l’on fait avec la bouche». Ainsi en est-il de tous les rites 
et de toutes les liturgies. Il n’est rien de plus beau lorsque le sens de 
l’être s’y révèle ; il n’est rien de plus vain lorsqu’ils s’accomplissent 
comme de banales coutumes. On ne saurait assez dire à quel point 
le coutumier est souvent l’ennemi du métaphysique. 

Dans ces temps de ténèbres et de confusions grandioses que nous 
traversons, la coïncidence du rite avec la connaissance dont il 
témoigne dans l’âme de celui qui l’accomplit est à peine moins rare 
que la connaissance immédiate du secret de l’être, la grâce pure, 
offerte au-delà de toutes les espérances par la munificence de Dieu. 
L’attachement aux formes religieuses demeure un attachement et 
lorsque la religion se réduit à une finalité, cet attachement devient 
une prison, au même titre que la cupidité ou la misanthropie. L’acte 
religieux, lorsque la bruissante splendeur de l’Esprit-Saint l’aban¬ 
donne, n’est pas loin de devenir mauvais. Il faudrait tenter une his¬ 
toriographie du monde moderne fondée sur l’étude des Symboles 
détournés. Ce détournement s’opère par l’usurpation de pouvoir. Là 
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où régnaient d’Autorité, l’Intellect et la contemplation pure, la sub¬ 
version moderne établit la dictature du pouvoir et ses prérogatives 
techniciennes. À l’origine, le Symbole est à la fois Autorité et pou¬ 
voir. La double nature du Symbole, sa participation aux domaines 
du visible et de l’invisible, sa fonction essentiellement pontificale 
ou diplomatique en font une réalité que le moderne ne peut utiliser 
qu’en lui retranchant sa part d’invisible, en établissant dans l’im¬ 
manence. Coupé du monde supérieur auquel il a pour fonction de 
donner accès, le Symbole n’est plus un principe de communion 
mais de fascination. Lorsqu’ils ne sont plus vivifiés par l’aventure 
intérieure du dépassement des conditions humaines et par la liberté 
absolue de l’acte détaché de ses fruits, les rites et les morales 
deviennent de sombres oppressions. Le prosélytisme a ceci d’in¬ 
quiétant qu’il paraît être surtout le fait d’hommes et de femmes si 
peu assurés de leur foi qu’ils éprouvent le besoin d’en recevoir sans 
cesse, par la conversion d’autrui, de nouvelles «confirmations». Le 
règne de la Quantité imprègne si profondément nos mentalités que 
nous sommes parfois sur le point de croire qu’une erreur ou un 
asservissement partagés deviennent des sortes de «vérités» et de 
«libertés» ! Combien d’entre les hommes modernes se satisfont, en 
matière de vérité ou de conviction, d’une erreur largement parta¬ 
gée ? Des légions ! 

Lorsque l’erreur s’impose au détriment d’une vérité rare et 
méconnue, est-il encore de nos jours une morale pour nous incliner 
avec force à préférer la seconde ? Celui qui l’ose, ne se verra-t-il 
point réprouvé, accusé de quelque péché d’orgueil : de quel droit 
pense-t-il le vrai en dehors de l’assentiment général ? Croire en une 
légitimité supérieure du Vrai, avec l’humilité de la Sapience, n’est- 
ce point affirmer la précellence d’un monde métaphysique ? À 
quelle source de courage devrons-nous puiser pour nous rendre 
digne de cette hauteur ? Telle est aussi la sainteté de l’Esprit d’aller 
à la rencontre du Vrai, fut-ce dans la solitude et la réprobation. Le 
Saint est celui qui n’attend point de dividendes de la vérité conqui¬ 
se. La pure lumière lui suffit dont il fait une vérité intérieure sans 
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objet, ni sujet. L’auréole des Saints symbolise cette clarté intériori¬ 
sée de la vérité qui n’est plus irradiée par une instance extérieure, et 
donc susceptible d’être également obombrée, mais irradiante. 

Le Vrai de la sainteté n’est pas la conséquence ou le résultat d’un 
jugement humain, mais une vérité native, ou «principielle». Ce qui 
est au Principe est au commencement. Toute vérité est recommen¬ 
cement du monde et tout recommencement est vérité. Toute 
recherche de vérité rejoint une région de la forme antérieure à sa 
manifestation. Le Vrai est antérieur, le Vrai débute, le Vrai est 
inaugural. Il est beau d’inaugurer chaque jour d’une vérité élue, 
d’élever dans la beauté d’un premier matin du monde le Sens 
comme un éblouissement sans foild ! L’aventure, rétorquent les pes¬ 
simistes, est hors d’atteinte. Mais rien n’est plus faux. Il nous suffit 
d’obéir ne serait-ce qu’un seul jour à l’injonction de la Bhagavad- 
Gîtâ pour être délivré, à tout le moins ce jour-là, de la malédiction 
de Kronos, de cette temporalité linéaire qui fait de notre vie un che¬ 
min d’utilité et de mort. Lorsque nous sommes délivrés de 
T Utilitarisme, le temps linéaire, et par voie de conséquence, toute 
forme de déterminisme, deviennent illusoires et l’instant comme un 
éclat d’éternité brille de la vérité d’où naissent tous les possibles, 
tous les espaces et tous les temps ! Aussitôt que l’instant s’illumine 
d’une vérité, des mondes s’abolissent et renaissent. Tout se joue 
dans la conversion du regard. Aussitôt sommes-nous délivrés du 
temps linéaire que l’éblouissement sans fond du recommencement 
infini devient notre Bien et notre Beau. 

Si nous parlons de «notre» Bien et «notre» Beau, ce n’est certes 
point au titre de propriété. Ou bien faudrait-il l’entendre en ce sens 
que nous sommes, en toute Sapience et humilité, nous-mêmes les 
propriétés du Beau et du Vrai, par la grâce de Dieu ? C’est dire que 
le Beau et le Bien se manifestent à travers nous, et prouvent ainsi la 
munificence de Dieu. «Ô mon Bien, ô mon Beau» l’invocation 
rimbaldienne de Matinée d’ivresse donne le ton de la joie du 
recommencement, comme cet anonyme Veni sancte spiritus : 
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Da tuis fidelibus 
in Te confidentibus 
sacrum eptenarium ; 
da virtutis meritum 
da salutis exitum, 
da perenne gaudium. 

«Donne à tes fidèles 
confiants en toi 
le septénaire sacré ; 
donne le prix de la vertu, 
donne l’issue du salut, 
donne l’éternelle joie.» 

«Ô mon Bien, ô mon Beau», ces mots nous viennent aux lèvres 
aussitôt avons-nous vaincu (par la Grâce du Don divin dont les 
œuvres adviennent en nous dans la Sapience et l’humilité) l’horrible 
leurre du temps linéaire qui veut la perte de la plénitude et de la 
splendeur et le néant de toute chose. Le Bien devient notre Bien, et 
le Beau notre Beau, ils cessent d’être des abstractions pour s’incar¬ 
ner par la diplomatie de l’Esprit-Saint. Quelles que fussent leur légi¬ 
timité et leur beauté, ce ne sont point tout d’abord les savantes com¬ 
positions des rites et de l'intellectualité qui viendront à notre 
secours. Le brusque éclairement du regard qui nous offre la vision 
d’un monde plein d’intersignes, de coïncidences et de concordances 
merveilleuses, prenons garde de n’oublier qu’il est aussi la chose la 
plus enfantine et la plus ingénue. 

Les œuvres de vérité de l’Esprit-Saint, qui nous laissent ainsi 
entrevoir et parfois faire nôtre mystérieusement, par l’oubli de nous- 
mêmes, la grandiose interdépendance des aspects du monde, nous 
enjoignent à comprendre que l’humilité et la Sapience, la simplici¬ 
té enfantine et la perspective à perte de vue de la plus haute Gnose 
sont prédestinées à se rejoindre. 

Luc-Olivier D’ALGANGE 


46 



Transmission 
et régularité 


“Allâh ne modifie rien en un peuple (qawm) w 
avant que celui-ci ne change ce qui est en lui “ 

Coran, XIII, 11. 


A propos de l’adaptation des formes rituelles utilisées au sein 
d’une organisation initiatique régulière, René Guénon pré¬ 
cise qu’elle est, dans une certaine mesure, possible : 

«lors même qu’il s’agit d’une organisation authentiquement ini¬ 
tiatique, ses membres n ’ont pas le pouvoir d’en changer les formes 
à leur gré ou de les altérer dans ce qu’elles ont d’essentiel ; cela 
n’exclut pas certaines possibilités d’adaptation aux circonstances, 
qui d’ailleurs s ’imposent aux individus bien plutôt qu ’elles ne déri¬ 
vent de leur volonté, mais qui, en tout cas, sont limitées par la 
condition de ne pas porter atteinte aux moyens par lesquels sont 
assurés la conservation et la transmission de l ’influence spirituelle 
dont l’organisation considérée est dépositaire ; si cette condition 
n ’était pas observée, il en résulterait une véritable rupture avec la 
tradition, qui ferait perdre à cette organisation sa «régularité». <2> » 

Ce passage évoque plusieurs aspects des questions relatives à 
l’adaptation et au maintien des fonctions essentielles d’une organi¬ 
sation initiatique. 

* * * 
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Il nous semble tout d’abord intéressant de remarquer que, tout en 
ayant validé la possibilité de procéder à une part d’adaptation des 
formes rituelles employées, René Guénon élimine la possibilité de 
leur changement radical en ce qu’elles ont d’essentiel. Or, cette res¬ 
triction, dans le cadre particulier d’une organisation initiatique isla¬ 
mique à l’intérieur duquel nous plaçons la présente étude, nous 
semble pouvoir apparaître comme une étonnante réserve si l’on 
considère qu’elle puisse aussi s’appliquer, parmi ses membres, à 
celui qui est un représentant autorisé {moqaddem) de l’organisation 
en question. Il est en effet traditionnellement établi et reconnu qu’un 
moqaddem a, de par son statut même, la possibilité pleinière de 
développer l’ensemble des fonctions d’un Maître spirituel lorsqu’il 
prend la direction indépendante d’une branche de l’organisation ini¬ 
tiatique à laquelle il appartient. On pourrait donc penser que l’éten¬ 
due de ce statut lui permette d’intervenir aussi sur les éléments 
rituels qui constituent un support important du travail initiatique. 

De prime abord, et aux vues de ces dernières considérations, la 
remarque de René Guénon sur la manière de conduire l’adaptation 
des rites alors employés apparaîtrait ainsi en effet, comme une rela¬ 
tive restriction de l’ensemble des possibilités qui définit l’étendue 
de l’indépendance d’un tel moqaddem dans le domaine initiatique®. 
En réalité, elle indique plutôt que, particulièrement dans le domai¬ 
ne rituel, cette indépendance ne peut en aucun cas être considérée 
comme totale, le moqaddem en question restant toujours nécessai¬ 
rement lié, par la «chaîne» initiatique ( silsilah ), et par delà cette 
indépendance statutaire, au «Maître fondateur»® de l’organisation 
initiatique ( tarîqah ). Cette restriction apparaît alors comme le reflet 
nécessaire, pour un représentant autorisé d’une silsilah régulière, 
d’une possibilité fonctionnelle qui, parce qu’elle semble être ainsi 
une prérogative exclusive du Maître fondateur, lui échappe. 

On peut avoir recours à une image pour représenter la situation 
statutaire du moqaddem en question par rapport au Maître 
fondateur de sa tarîqah. L’ensemble des fonctions dont dispose ce 
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moqaddem peut être ainsi représenté positivement par la surface 
pleine d’un disque géométrique horizontal. On peut figurer de 
même le lien fonctionnel reliant ce disque au Maître fondateur par 
un cylindre vertical médian dont la surface de la section horizonta¬ 
le représente l’ensemble des possibilités fonctionnelles propres au 
Maître fondateur. 

Cette image, fait apparaître que le passage par lequel s’effectue 
l’apport des possibilités rituelles les plus essentielles au sein de 
l’organisation initiatique considérée se fait par ce qui apparaît être, 
relativement au disque plein, un vide médian dont l’étendue expri¬ 
me alors strictement l’ensemble des possibilités échappant au 
moqaddem™. Ce ‘vide fonctionnel’ peut ainsi être considéré préci¬ 
sément comme la marque, au sein du domaine vaste des possibilités 
fonctionnelles qui est pourtant celui de chaque dirigeant de branche 
indépendante, de la seule autorité que celui-ci doive nécessairement 
reconnaître, celle qu’il doit à celui qui est toujours en définitive 
Y «expression d’un aspect divin», du «principe spirituel dont l’or¬ 
ganisation initiatique procède et qu ’elle est destinée à manifester en 
quelque sorte dans notre monde»™ et qui est, précisément, le Maître 
fondateur de la voie initiatique considérée 17 *. 

Inversement, un moqaddem, même dans le cas où il devient régu¬ 
lièrement, par sa prise d’indépendance, sheikh à part entière d’une 
branche d’une voie spirituelle définie (tarîqah) m , n’ayant pas dans 
le cas habituel et ainsi que nous venons de le voir, la possibilité sta¬ 
tutaire de modifier régulièrement, en ce qu’ils ont d’essentiel, les 
rites de la tarîqah à laquelle il appartient, ne pourrait pas, sous ce 
rapport, être régulièrement assimilé à son tour à un Maître fonda¬ 
teur, la qualité même de ‘fondateur’ pouvant finalement être défi¬ 
nie, à partir des informations même données par René Guénon, 
comme l’aptitude statutaire à instituer les rites propres à la tarîqah 
éponyme ou plus précisément, l’aptitude à être le support du dépôt 
d’un élément rituel spécifique émanant de l’Autorité spirituelle 
suprême. Il est logique de penser que ce moqaddem ne pourrait être 
donc proprement qualifié de ‘fondateur’ que dans le cas où la 
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manifestation d’un «Mandat du Ciel» à son égard s’accompagnerait 
des signes et des marques indubitables d’une investiture 
spécifique que sont les formes rituelles caractéristiques d’une voie 
spirituelle nouvelle <9> . 

On peut voir ainsi s’exprimer la différence entre le caractère per¬ 
sonnel que revêt la prise d’indépendance, même régulière, d’un 
moqaddem lors de la formation d’une branche indépendante (et 
dont on comprend sans peine que l’attitude individualiste de diri¬ 
geants contemporains n’est, tout compte fait, qu’une bien triste per¬ 
version) et le caractère nécessairement impersonnel, parce que 
supra-humain, de l’investiture qui caractérise toujours la fondation 
d’une voie initiatique nouvelle dans l’hagiographie musulmane. 

Pour revenir à la représentation donnée plus haut, l’établissement 
d’un moqaddem en tant que Maître fondateur reviendrait à complé¬ 
ter le disque qui, rappelons-le, représente l'ensemble des possibili¬ 
tés fonctionnelles du moqaddem, par l'obturation de son vide 
médian, c'est-à-dire à attribuer au moqaddem en question des possi¬ 
bilités que son statut ne lui permettait pas initialement de dévelop¬ 
per. Cette modification statutaire réalise alors, pour celui qui en est 
le support, le maximum de ce qui peut être assumé fonctionnelle¬ 
ment par un être au sein d'une organisation initiatique. 

Deux situations, diamétralement opposées, peuvent alors être 
envisagées. Si en effet le moqaddem devient réellement un sheikh 
fondateur, c'est-à-dire qu'il est investi par une autorité spirituelle 
nécessairement supérieure à lui de cette fonction et des moyens qui 
lui sont afférents (notamment, dans le domaine rituel, par la formu¬ 
lation d'éléments traditionnels donnant sa spécificité à la voie nou¬ 
velle), l'obturation décrite constitue donc évidemment, par l'apport 
des possibilités qu'elle représente, un enrichissement véritable et 
une garantie de régularité optimale pour tout ce qui viendra par la 
suite (10) . 

A l'inverse, on voit, en suivant la comparaison, que le processus 
qui conduit à l'assimilation excessive, par des membres d'une 
organisation initiatique, même régulière à l'origine, de leur maître 
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spirituel (quelle que soit la qualité de celui-ci) à un maître fonda¬ 
teur, correspond d’ailleurs à une perte de conscience du lien de 
dépendance qu’ont les membres en question vis-à-vis du Maître 
fondateur réel puisqu’elle revient à ne pas tenir compte des préro¬ 
gatives qui sont celles de celui-ci ; l’obturation décrite réalisera 
alors effectivement l’aspect négatif d’une réelle fermeture au 
domaine considéré, ou, pour reprendre le terme même employé par 
René Guénon, d’une rupture. 

La restriction de perspective (ou d’«horizon intellectuel» et, 
donc de qualification) que cette perte de conscience représente pou¬ 
vant s’appliquer aussi, par un processus identique, au lien existant 
entre l’organisation considérée et le Centre spirituel dont elle 
dépend nécessairement par sa silsilah m , serait-il, dans ces condi¬ 
tions, étonnant de voir finalement s’accompagner ce que nous 
appellerons cette «tendance à la rupture» du retrait de la possibilité 
même d’accomplir régulièrement la fonction essentielle de trans¬ 
mission initiatique dont l’organisation avait été initialement investie 
par le Centre en question ? (12) 

* * * 

René Guénon, lorsqu’il envisage le rattachement initiatique, le 
fait exclusivement par rapport à une organisation régulière et non 
pas envers un Maître spirituel <13) ; dans sa manière d’exposer les rap¬ 
ports d’un être à son Guru, il privilégie ainsi assez systématique¬ 
ment (à la manière de Sri Ramâna Maharshi) l’aspect impersonnel 
à l’aspect personnel. Dans une telle perspective, la considération de 
la régularité d’une organisation initiatique semble donc, en définiti¬ 
ve, devoir être envisagée comme le préalable nécessaire à toute 
démarche dont elle pourrait faire l’objet, indépendamment de consi¬ 
dérations personnelles (touchant à la succession par exemple). 

Par ailleurs, au sein d’une organisation initiatique régulièrement 
constituée, l’aspect du contenu de la transmission relatif à l’ensei¬ 
gnement traditionnel, est quant à lui, considéré aussi par René 
Guénon, dans son aspect initiatique, comme secondaire par rapport 
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à la transmission de l’influence spirituelle et qualifié même à.'«aide 
extérieure apportée au travail intérieur de réalisation» (14) . Ainsi, 
certains développements «doctrinaux» qui seraient parfois présen¬ 
tés de manière à prétendre à une fonction d’enseignement initia¬ 
tique, ne doivent pas faire oublier que c’est la fonction de transmis¬ 
sion de l’influence spirituelle, ainsi que les conditions dans laquel¬ 
le elle s’exprime, qui apparaît être définie invariablement par René 
Guénon comme étant la fonction première d’une organisation 
initiatique régulière (1S) . On peut donc penser, notamment en consi¬ 
dération des critères évoqués par René Guénon dans le passage qui 
nous intéresse (et certaines prises de positions commencent à se 
faire l’écho de cet avis), qu’un manque de régularité qui affecterait 
ainsi la fonction de transmission, à cause des erreurs de perspective 
qu’il implique foncièrement chez ceux qui apparaissent, sous un 
quelconque rapport, comme dirigeants d’une telle organisation 
(qu’ils ne qualifient plus eux-mêmes d’ailleurs, assez significative¬ 
ment, que du terme de «groupe») ne manquerait pas de trouver une 
certaine correspondance dans leurs interprétations (que nous distin¬ 
guons bien de l’exposition pure) de données doctrinales ; personne, 
au sein d’une organisation régulière, ne devrait donc finalement 
pouvoir accepter qu’une activité dans le domaine doctrinal, même 
exacerbée et placée sous les références les meilleures, puisse aucu¬ 
nement palier un défaut réel de régularité fonctionnelle dans le 
domaine de la transmission de l’influence spirituelle. 

Dans ces conditions, laissons donc à ces dirigeants porter l’en¬ 
tière responsabilité des solutions qu’ils proposent (16) face aux impé¬ 
ratifs qui découlent des demandes de rattachement qui peuvent mal¬ 
gré tout leur être faites, les solutions en question présentant souvent 
davantage la marque d’arrangements combinatoires douteux que 
celle des dispositions traditionnelles incontestables, pour nous 
adresser aux bonnes volontés qui cherchent, dans ce qui peut sou¬ 
vent leur apparaître un véritable imbroglio, des critères applicables 
à leur recherche de Vérité, ces critères ayant été exposés par René 
Guénon, principalement dans les Aperçus sur l’Initiation et dans 
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Initiation et Réalisation spirituelle (qui peut être considéré comme 
un ‘appendice’ posthume au premier). 

Rappelons par exemple, que la régularité d’une organisation ini¬ 
tiatique se traduisant toujours, quel que soit le moyen par lequel elle 
a valablement acquis cette qualité, par un rattachement à un centre 
spirituel (17) , il suffirait donc, sur un plan pratique, de simplement 
s’enquérir auprès de l’organisation à laquelle on envisage d’être 
intégré soi-même (ou même dans laquelle on se trouve ou on pense 
se trouver, parfois depuis fort longtemps) de la réalité du rattache¬ 
ment en question pour se faire une idée assez précise de la conscien¬ 
ce qu’a (ou n’a pas) l’organisation de ces questions ainsi que de la 
qualité même de sa régularité. L’expérience montre que les ques¬ 
tions les meilleures sont souvent les plus simples ; elles appellent 
des réponses qui le sont tout autant, la complexité des situations 
tenant davantage aux particularités typologiques du milieu qu’au 
domaine dans lequel elles s’exercent (18) . 

Nous voudrions insister tout particulièrement sur le fait que la 
régularité d’une organisation initiatique, alors même qu’elle est 
pourtant bien réelle et constatée, n’apparaît pas ici comme définiti¬ 
vement acquise, puisqu’elle dépend notamment de l’aptitude à pou¬ 
voir assurer activement la fonction essentielle et première de trans¬ 
mission. Les considérations d’ordre impersonnel et statutaire étant 
nécessairement premières en ce domaine, il ne suffit donc pas, en 
particulier, de se targuer d’être ou d’avoir été le disciple de tel 
Maître, même éminent et respecté, pour compenser d’éventuelles 
lacunes affectant la possibilité régulière de transmission. Là encore 
une réponse devrait pouvoir être produite assez facilement sans 
nécessiter l’usage d’écrans de fumée pseudo-doctrinaux. 

Pour en terminer ici avec ce dernier aspect, constatons d’ailleurs 
que les critères utilisés par René Guénon lui-même dans toutes ces 
considérations, et particulièrement quand il envisage la possibilité, 
pourtant extrême sous sa plume, d’une «véritable rupture avec la 
tradition», sont qualifiés par lui de «techniques» et n’appartiennent 
en aucune manière au domaine doctrinal : c’est dire le soin qu’il 
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prenait à insister, auprès d’esprits dont il connaissait les tendances 
intellectualistes, au respect de critères qui apparaissent parfois exté¬ 
rieurs et relativement négligeables mais dont il rappelait pourtant le 
caractère «fondamental» <l9) ; c’est rappeler aussi l’importance 
que doivent prendre de telles considérations techniques au sein 
d’une organisation initiatique qui veut rester vivante. 

Remarquons enfin que la transmission du dépôt initiatique réalise, 
par son aspect actif, la fonction essentielle d’une organisation initia¬ 
tique régulière, alors que la fonction de conservation du dépôt (amâ- 
nah ), relativement passive par rapport à la première, même si elle la 
conditionne complètement (puisqu’il n’est pas possible de transmettre 
ce que l’on ne détient pas), apparaît statutairement secondaire : la 
détention d’un dépôt (initiatique ou non) n’est en effet jamais une fin 
en soi (on parlerait alors plutôt de ‘rétention’, ou de ‘thésaurisation’), 
mais puise toute sa noblesse et sa légitimité dans la possibilité de pou¬ 
voir être rendu dans son intégralité à qui de droit. 

Or on sait que le développement, dans une organisation initia¬ 
tique, d’une perspective passive (conservation des formes rituelles 
par leur continuation quasi-superstitieuse dans certains cas) aux 
dépends d’une perspective active (absence de transmission, refus de 
possibilités offertes, attentisme messianique) doit toujours être 
considéré comme un signe évident de dégénérescence et amener 
une attitude de vigilance, si ce n’est de méfiance. (20) Ainsi une orga¬ 
nisation initiatique, même régulière à l’origine, qui fixerait sa fier¬ 
té dans le fait de détenir un certain ‘dépôt’ (dont des précisions 
tenant à sa nature exacte, si elles étaient exposées et comparées à 
celles données depuis longtemps par René Guénon, éviteraient peut 
être bon nombre d’illusions et de déconvenues...) mais qui, se 
voyant privée accidentellement (ou se priverait volontairement) des 
moyens réguliers permettant de le transmettre, ne se mettrait pas en 
quête des moyens en question, représenterait ainsi un cas de figure 
fort dommageable sous le rapport précis des critères de régularité 
traditionnelle exposés ici par René Guénon. 

* * * 
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On voit que la recherche de la définition de l’identité du Maître 
fondateur est d’une importance technique considérable, puisqu’elle 
semble être en rapports étroits avec le maintien de la régularité de 
l’organisation considérée et qu’elle puisse même conditionner, dans 
une certaine mesure, l’efficacité du travail qui devrait pouvoir être 
normalement envisagé au sein de celle-ci. Nous voulons faire réfé¬ 
rence ici aux perspectives relatives aux possibilités de participation 
de l’influence spirituelle du Maître fondateur, «inspirant et guidant» 
le Travail initiatique collectif d’une organisation initiatique privée 
de Maître effectif formel.' 21 ' 

L’étude de ces considérations, évoquées par René Guénon il y a 
un demi-siècle, étant d’une importance initiatique certaine (notam¬ 
ment par le rappel du caractère réel de l’initiation virtuelle et les 
possibilités de passage à l’initiation effective) et présentant des 
applications cycliques d’une vivante actualité (par la mise en paral¬ 
lèle du processus de descente de l’influence spirituelle du Maître 
fondateur avec l’eschatologie de la fin du cycle actuel), nous nous 
proposons d’en réserver un développement ultérieur si l’occasion 
nous en était offerte. 

Olivier COURMES 
(Extraits d 'un ouvrage à paraître) 

NOTES : 

1) Ce terme est utilisé dans la littérature du Tasawwuf pour désigner le 
«peuple» des initiés. Le changement de l'état d'une organisation initiatique, 
dans ses différents aspects, est conditionné par le préalable «changement de 
mentalité» de ses membres ; cette notion n 'est donc pas étrangère aux lec¬ 
teurs de René Guénon. 

2) Aperçus sur l’Initiation, chap. V, p. 41. 

3) Il s’agit ici bien entendu de considérations concernant des aspects fonc¬ 
tionnels qu’il convient donc de nettement différencier d’avec des considéra¬ 
tions personnelles. 

A propos de «lien» et de «dépendance», on se souvient de ce que disait René 
Guénon de la «chaîne» initiatique : "L’initiation doit précisément mener à la 
conscience pleinement réalisée du «Soi», ce qui ne saurait évidemment être 
le fait ni d’enfants en tutelle ni d’automates psychiques ; la «chaîne» initia¬ 
tique n ’est pas faite pour lier l'être, mais au contraire pour lui fournir un 
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appui lui permettant de s ’élever indéfiniment et de dépasser ses propres limi¬ 
tations...” (Initiation et Réalisation spirituelle, Initiation et «passivité», 
p. 231). Il concevait donc le lien initiatique comme éminemment positif et 
nécessaire. 

4) Cette expression, que nous serons amenés à utiliser souvent et qui consti¬ 
tue un des axes principaux de notre étude, est une traduction de celle qui est 
employée par René Guénon dans Initiation et Réalisation spirituelle, Sur le 
rôle du Guru, p. 189, note 1 : «la barakah du Sheikh fondateur de la 
tarîqah». 

5) Ces possibilités échappent bien entendu a fortiori aussi aux autres 
membres de l’organisation considérée, ceux-ci n’ayant rait l'objet d’aucune 
sorte d’investiture fonctionnelle (d’ailleurs toujours nominative et donc per¬ 
sonnelle) comparable à celle de leur moqaddem. 

6) Initiation et Réalisation spirituelle, Travail initiatique collectif pp. 186 et 
185. 

7) La distinction entre l’origine du tronc d’un arbre (voie initiatique spéci¬ 
fique) et l’origine d’une branche du même arbre (branche indépendante au 
sein de cette voie) nous semble bonne à rappeler même si elle s’impose d’el¬ 
le-même aux esprits lucides. Notons pourtant que si une branche peut être, 
sous le rapport exclusif de son développement particulier, relativement indé¬ 
pendante par rapport au tronc, elle ne peut en réalité, en considération de ce 
qui la vivifie et qui la relie au tronc, jamais l ’être entièrement sans perdre sa 
vitalité. Ainsi la revendication d’une indépendance radicale qui serait menée 
en ce sens par les membres d’une branche, même régulière à l’origine, d’une 
tarîqah lui vaudrait certainement ce qui arrive à toute branche quand elle est 
privée (ou se prive elle-même) de sa sève. Cette revendication constituerait 
alors effectivement, ainsi que nous le verrons plus en détails par la suite, une 
réelle malhonnêteté intellectuelle et la marque véritable d’une dégénérescen¬ 
ce qui tendrait à confondre le sheikh fondateur d’une branche (même indé¬ 
pendante) de la tarîqah avec le sheikh fondateur de la tarîqah elle-même. 

8) Cette situation était très précisément celle du cas fonctionnel de F. Schuon 
- Paix à son âme - (nous n ’évoquons nullement ici des éléments personnels), 
lorsqu ’après avoir été nommé régulièrement moqaddem, il prenait plus tard 
son indépendance vis-à-vis de Mostaganem. Certains avis contraires formu¬ 
lés à ce sujet (même avec la meilleure des intentions fraternelle et tradition¬ 
nelle) ne peuvent faire opposition aux garanties données alors par René 
Guénon lui-même puis, plus tard aussi (fin 1950), par Michel Vâlsan, dans 
une situation comparable et avec la même garantie, pour établir la stricte 
régularité de cette possibilité. (Cf. notamment la citation, donnée par Laurant 
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dans son livre «Le sens caché dans Tœuvre de René Guénon», d'une lettre du 
12 novembre 1950 de R. Guénon à F.G. Galvao : «Quant à la Tarîqah, on a 
vu dernièrement la constitution à Paris d'une nouvelle branche indépendan¬ 
te ...») On peut d'ailleurs remarquer que, depuis que les organisations ini¬ 
tiatiques existent en tant que telles en Islam, tant de branches indépendantes 
n 'auraient pu valablement se constituer si une telle possibilité n 'avait effecti¬ 
vement existé. 

9) Par exemple telle prière reçue par le Sheikh Tidjani (fondateur de la tarî¬ 
qah tidjaniyah) ou telle oraison reçue par le Sheikh Shâdhilî (fondateur de la 
shâdhiliyah), émanant toutes deux du Prophète par inspiration directe, et qui 
sont techniquement particulières à chacune des deux Voies. A propos de l 'ori¬ 
gine des rites, voir notamment Aperçus sur l 'Initiation, De la régularité ini¬ 
tiatique, p.42 et De la transmission initiatique, p.57. 

10) Nous sommes obligés d'insister sur le fait que l'autorité en question est 
logiquement et «nécessairement supérieure à lui» pour montrer du doigt les 
‘contorsions mentales ' (qui sont en réalité de pures contradictions logiques) 
auxquelles sont obligés d'avoir recours certains partisans de l'hagiographie 
dorée qui vont jusqu'à affirmer que Tel moqaddem, devenu régulièrement 
dirigeant d'une branche indépendante, aurait pu établir pour lui-même le sta¬ 
tut de Maître fondateur d'une voie initiatique en se reconnaissant simplement 
à lui-même l 'autorité nécessaire : étrange exemple d ' «auto-investiture» et 
curieuse conception, en quelque sorte «réflexive», pour employer une termi¬ 
nologie mathématique, de la nécessaire hiérarchie initiatique (cf Aperçus sur 
l'Initiation, ch. XLIV) ! Ne doit-on pas voir plutôt dans ces imputations 
excessives l'expression d'une trop habituelle tendance consistant à se croire 
sans cesse l'objet d'une élection divine particulière au nom de laquelle on se 
permet effrontément les plus grossières dérogations ? 

11) C'est-à-dire, en considération des termes d’une note précédente, aux 
liens d'une branche avec les racines par l'intermédiaire du tronc. Voir à ce 
sujet Symboles fondamentaux de la Science sacrée, Les «racines des 
plantes». 

12) C'est-à-dire précisément la possibilité pour une branche de transmettre 
la sève qui lui provient des racines par le tronc ; on se souvient l 'insistance 
de René Guénon à établir le caractère réversible de l 'attribution de fonctions 
initiatiques (Cf. Aperçus sur l'Initiation, notamment : De la hiérarchie ini¬ 
tiatique, fin du chapitre), à la différence de l'initiation qui est conférée de 
manière ineffaçable. 

13) Voir notamment Aperçus sur l'Initiation, De la régularité initiatique, 
p. 35, les premiers mots. Nous espérons avoir l'occasion de pouvoir exposer 
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quelques réflexions sur la spécificité de l 'enseignement de René Guénon sur 
ces points techniques ainsi que sur d'autres, de même nature, telle que 
l'affirmation de la non-nécessité du Guru formel par exemple. 

14) Aperçus sur l’Initiation, Initiation effective et initiation virtuelle, p.199 

15) Aperçus sur l'Initiation, Initiation effective et initiation virtuelle, p.199. 

16) Nous pourrions dire aussi «des solutions qu'ils ne proposent pas», l'atti¬ 
tude du «rien à offrir» étant souvent considérée comme une marque d'élitis¬ 
me puriste par ceux qui préfèrent refuser de recourir aux dispositions tradi¬ 
tionnelles régulières qui leurs sont parfois pourtant proposées pour palier 
leur manque de possibilités régulières dans ce domaine mais qui, à leurs 
yeux, auraient le terrible inconvénient, s’ils les acceptaient, de leur faire 
perdre leur sacro-sainte indépendance ... 

17) «... ce qu 'il est essentiel de retenir, c 'est que, même s'il arrive qu 'un indi¬ 
vidu apparemment isolé parvienne à une initiation réelle, cette initiation ne 
pourra jamais être spontanée qu 'en apparence, et que, en fait, elle implique¬ 
ra toujours le rattachement, par un moyen quelconque, à un centre existant 
effectivement (...) ; en dehors d'un tel rattachement, il ne saurait en aucun 
cas être question d'initiation.» 

Et aussi : «là où la «régularité» fait défaut, c ’est-à-dire là où il n'y a pas de 
rattachement à un centre traditionnel orthodoxe, on n 'a plus affaire à la véri¬ 
table initiation, et ce n 'est qu 'abusivement que ce mot pourra être encore 
employé en pareil cas». (Aperçus sur l'Initiation, Des centres initiatiques, 
respectivementpp.69-70 etp.71.) 

On comprendrait donc mal que des membres d'une organisation, qui connaî¬ 
traient ces notions pour les avoir apprises par la lecture de l 'œuvre de René 
Guénon, persistent dans la fréquentation d'un centre spirituel dont ils affir¬ 
meraient, par ailleurs et pour des raisons dont ils porteraient nécessairement 
la responsabilité, que la transmission initiatique y est éteinte. Mais cela 
serait-il plus étonnant que de voir un dirigeant d'organisation initiatique pro¬ 
poser aux membres de celle-ci un rattachement sans être en mesure de pou¬ 
voir indiquer précisément la nature de son propre rattachement «à un centre 
existant effectivement» ni d’identifier le centre en question ? Il est parfois, 
pour une organisation initiatique, des situations, dont la résolution du carac¬ 
tère paradoxal et incertain ne peut se faire par des aménagements individuels 
et dont la seule issue est à rechercher dans la reconnaissance du lien de 
dépendance nécessaire que toute organisation initiatique doit au «principe 
spirituel dont elle procède et qu'elle est destinée à manifester en quelque 
sorte dans notre monde» (Initiation et Réalisation spirituelle, chap. XXIII, 
P-185). 
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18) «Il est des choses sur lesquelles on est obligé de revenir presque constam¬ 
ment, tellement la plupart de nos contemporains, du moins en Occident, sem¬ 
blent éprouver de difficidté à les comprendre ; et bien souvent, ces choses 
sont de celles qui, en même temps qu 'elles sont en quelque sorte à la base de 
tout ce qui se rapporte, soit au point de vue traditionnel en général, soit plus 
spécialement au point de vue ésotérique et initiatique, sont d'un ordre qui 
devrait normalement être regardé comme plutôt élémentaire». (Aperçus sur 
l'Initiation, A propos du rattachement initiatique). 

19) «L’initiation, en effet, n 'estpas comme les réalisations mystiques, quelque 
chose qui tombe d'au-delà des nuages, si l’on peut dire, sans qu'on sache 
comment ni pourquoi ; elle repose au contraire sur des lois scientifiques (sic) 
positives (sic) et sur des règles techniques (sic) rigoureuses ; on ne saurait 
trop insister là-dessus (sic), chaque fois que l'occasion s’en présente, pour 
écarter toute possibilité de malentendu sur sa véritable nature». (Aperçus sur 
l'Initiation, Des rites initiatiques, p.lll). 

Et aussi : «... dans tout ce qui se rapporte à l'initiation, il n'y a en réalité 
rien de vague ni de nébuleux (sic), mais au contraire des choses très précises 
et très «positives» (sic)» (Aperçus sur l ’Initiation). 

Sur l'aspect «fondamental» des aspects proprement «techniques», cf. 
Initiation et Réalisation spirituelle, A propos du rattachement initiatique, 
p.47. 

20) Cf. Aperçus sur l ’Initiation. 

21) Initiation et Réalisation spirituelle, Travail initiatique collectif, p.186. 
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Initiation féminine 
et initiations de métier 


A l’heure actuelle, dans les formes traditionnelles occiden¬ 
tales qui subsistent encore, on peut affirmer qu’il semble 
n’y avoir, pour la femme, aucune possibilité d’ordre initiatique. 
Certains citeront bien sûr l’existence d’une Maçonnerie mixte ou 
féminine, mais la validité de ces organisations est plus que contes¬ 
table pour les raisons que nous allons exposer ou rappeler. 

Certes, nul ne peut mettre en doute l’existence d’initiations fémi¬ 
nines parfaitement régulières par le passé, bien qu’il faille remonter 
assez loin dans le temps pour en trouver les traces. 

René Guénon, qui ne devait pourtant pas manquer d’informa¬ 
tions probantes à ce sujet, reconnaît : «... qu’il va de soi que nous 
n’entendons pas parler ici de l’antiquité, où il y eut très certaine¬ 
ment des initiations féminines, et où certaines l’étaient même exclu¬ 
sivement, tout aussi bien que d’autres étaient exclusivement mascu¬ 
lines ; mais qu’en fut-il au moyen-âge ? Il n’est assurément pas 
impossible que les femmes aient été admises alors dans quelques 
organisations possédant une initiation qui relevait de l’ésotérisme 
chrétien, et cela est même vraisemblable ; mais, comme ces organi¬ 
sations sont de celles dont, depuis longtemps, il ne reste plus aucu¬ 
ne trace, il est bien difficile d’en parler avec certitude et d’une façon 
précise, et, en tout cas, il est probable qu’il n’y eut jamais là que des 
possibilités fort restreintes...». (1) 

Ainsi, le problème reste de comprendre pourquoi les formes 
féminines de l’Initiation ont disparu (du moins tout le laisse 
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supposer), alors que subsistent encore deux organisations initia¬ 
tiques masculines (qui à l’origine n’en formaient qu’une) qui sont 
la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage, quelque puisse être leur 
dégénérescence actuelle. 

Pour tenter d’approcher les motifs réels et profonds de cette 
apparente énigme, rappelons tout d’abord que l’on reconnaît tradi¬ 
tionnellement plusieurs formes d’initiation : 

- l’Initiation Sacerdotale, propre à la caste du même nom, qui a 
du être transmise au sein de l’Église. Certains ont cru devoir la 
confondre avec l’ordination des prêtres, mais ce n’est pas notre 
propos d’en débattre pour le moment ; 

- l’Initiation Chevaleresque dont Guénon convient qu’ «il est trop 
évident que, par sa nature même, elle ne saurait aucunement conve¬ 
nir aux femmes...» ; (1) 

- l’Initiation de Métier basée sur des métiers dont l’exercice 
appartient exclusivement aux hommes. 

A ce sujet il n’est pas indifférent de rappeler ce qu’en a dit René 
Guénon : 

«... Nous savons bien que certains de nos contemporains ont 
pensé que, dans le cas où l’exercice effectif du métier avait disparu, 
l’exclusion des femmes de l’initiation correspondante avait par là- 
même perdu sa raison d’être ; mais c’est là un véritable non-sens, 
car la base d’une telle initiation n’est aucunement changée pour 
cela, et, cette erreur implique une complète méconnaissance de la 
signification et de la portée réelle des qualifications initiatiques. 
Comme nous le disions alors, la connexion avec le métier, tout à fait 
indépendamment de son exercice extérieur, demeure nécessaire¬ 
ment inscrite dans la forme même de cette initiation et dans ce qui 
la caractérise et la constitue essentiellement comme telle, de sorte 
qu’elle ne saurait en aucun cas être valable pour quiconque est 
inapte à exercer le métier dont il s’agit». (l) 

La seule forme initiatique accessible, en Occident contemporain, 
est donc la Franc-Maçonnerie (ou le Compagnonnage) exclusive¬ 
ment réservée à l’homme. Dans notre précédent article (Initiation et 
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Franc-Maçonnerie) nous faisions remarquer combien il est surpre¬ 
nant qu’une organisation initiatique, seule subsistante, ne transmet¬ 
te qu’une initiation de Métier. En effet, si l’on se réfère à la 
division traditionnelle de la société en castes, caste sacerdotale ou 
clergé (Brahmanes), caste royale ou chevaleresque (Kshatriyas), et 
caste des marchands et artisans (Vaishyas), on constate que c’est la 
caste la plus «inférieure» dans la hiérarchie apparente qui seule a été 
conservée pour transmettre l’initiation ! Et parmi toutes les initia¬ 
tions de métier, seule subsiste celles des tailleurs de pierre, matériau 
extrait de la terre, alors que les charpentiers par exemple, qui ont en 
charge la construction de la partie de l’édifice la plus proche du ciel, 
n’ont pas conservé leur initiation spécifique...» (2) 

On aurait pu imaginer, en fonction de cette constatation, qu’une 
ou plusieurs initiations féminines auraient dû subsister, la fin du 
Kali-Yuga privilégiant manifestement tout ce qui s’apparente à 
l’aspect substantiel des choses et des êtres. La femme symbolisant 
plutôt cet aspect substantiel, il eût été normal qu’elle disposât d’une 
possibilité initiatique relevant de métiers ou de fonctions à domi¬ 
nantes substantielles. 

En fait, les deux seuls métiers ayant pu servir de support à une 
initiation féminine semblent être le tissage et la poterie. 

Pour le tissage, René Guénon estime important son symbolisme 
dont il a traité au chapitre XIV du «Symbolisme de la Croix». Il 
ajoute : «...ce métier est d’ailleurs de ceux qui peuvent être exercés 
à la fois par des hommes et par des femmes ; comme exemple d’un 
métier plus exclusivement féminin, nous citerons la broderie, à 
laquelle se rattachent directement les considérations sur le symbo¬ 
lisme de l’aiguille dont nous avons parlé en diverses occasions, ainsi 
que quelques-unes de celles qui concernent le sûtrâtmâ. Il est faci¬ 
le de comprendre qu’il pourrait y avoir de ce côté, en principe tout 
au moins, des possibilités d’initiation féminine qui ne seraient 
nullement négligeables...» (l) 

Nous avons tous en mémoire les trois Parques filant la laine du 
destin ; ou Pénélope et son ouvrage. Quant au symbolisme du 
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tissage, le croisement des fils de la trame avec ceux de la chaîne 
nous rappelle celui de la Verticale et de l’Horizontale, du Fil-à- 
Plomb et du Niveau. Cet exemple montre qu’il est possible d’abor¬ 
der la Connaissance, qui est Une et Universelle, par des symbo¬ 
lismes adaptés à la nature profonde de chacun. 

Quant à la poterie, dont curieusement Guénon n’a pas parlé à 
cette occasion, elle met en œuvre, à l’image de la Materia Prima, 
(nous faisant songer à l’Ether et ses «productions») la terre, sym¬ 
bole de la Substance qui régit la femme (principe que l’on retrouve 
dans le symbolisme des Vierges Noires). Mais alors que la pierre du 
Maçon est arrachée aux entrailles de la terre par la taille, opération 
destructive dans une certaine mesure, la terre du Potier provient de 
la surface le plus souvent, et s’utilise avec l’eau (placée elle aussi 
sous la polarité féminine), pour donner naissance à une forme qui 
sera consolidée par le feu ou l’air. Nous voyons ici à l’œuvre les 
quatre Éléments qui donnent naissance au monde sensible, et bien 
plus l’idée de création que celle de destruction. 

Malheureusement pour le sujet que nous traitons, ces métiers ont 
disparu, ou du moins ont été tellement mécanisés qu’ils ne permet¬ 
tent plus aucune forme d’initiation. Il est d’ailleurs intéressant de 
noter que le métier du tissage fut le premier métier à être industria¬ 
lisé, et à susciter les premières révoltes dans les «manufactures». Et 
bien que le tissage et la poterie se soient presque totalement indus¬ 
trialisés, on remarquera cependant la prédominance considérable de 
la main d’œuvre féminine dans ces métiers dégénérés au dernier 
degré. 

On pourrait rapprocher ce fait de l’observation que faisait René 
Guénon à propos de la prédominance de symboles de l’élément 
féminin dans la caste guerrière, accentuant ainsi le caractère «raja- 
sique» de celle-ci et contribuant à l’accélération de la chute dans le 
Kali Yuga : 

«...Un autre fait curieux, que nous pouvons signaler en passant, 
est le rôle important que joue le plus souvent un élément féminin, 
ou représenté symboliquement comme tel, dans la doctrine des 


63 



Kshatriyas (Nobles), qu’il s’agisse d’ailleurs des doctrines consti¬ 
tuées régulièrement pour leur usage ou des conceptions hétérodoxes 
qu’eux-mêmes font prévaloir ; il est même à remarquer, à cet égard, 
que l’existence d’un sacerdoce féminin, chez certains peuples, 
apparaît comme liée à la domination de la caste guerrière. 

Ce fait peut s’expliquer, d’une part, par la prépondérance de 
l’élément «rajasique» et émotif chez les Kshatriyas, et surtout, 
d’autre part, par la correspondance du féminin, dans l’ordre cos¬ 
mique, avec Prakriti ou «la Nature primordiale», principe du «deve¬ 
nir» et de la mutation temporelle...” (3) 

Ainsi, tout semble s’être opposé à la subsistance d’initiations 
typiquement féminines, puisque en cette ère des Shûdras qui est 
manifestement la nôtre, les temps propres aux Kshatriyas et aux 
Vaishyas sont définitivement révolus. 

Maintenant, la question qui se pose est celle-ci : pourquoi tous 
les métiers qui sont inclus dans le Compagnonnage sont-ils exclusi¬ 
vement masculins, et pourquoi aucun métier féminin ne paraît avoir 
donné lieu à une semblable initiation ? René Guénon y répond par¬ 
tiellement lorsqu’il écrit : «...Cette question, à vrai dire, est assez 
complexe, et nous ne prétendons pas la résoudre ici entièrement ; en 
laissant de côté la recherche des contingences historiques qui ont pu 
intervenir à cet égard, nous dirons seulement qu’il peut y avoir cer¬ 
taines difficultés particulières, dont une des principales est peut-être 
due au fait que, du point de vue traditionnel, les métiers féminins 
doivent normalement s’exercer à l’intérieur de la maison, et non pas 
au dehors comme les métiers masculins. Cependant, une telle 
difficulté n’est pas insurmontable et pourrait seulement requérir 
quelques modalités spéciales dans la constitution d’une organisa¬ 
tion initiatique ; et d’autre part, il n’est pas douteux qu’il y a des 
métiers féminins qui sont parfaitement susceptibles de servir de 
support à une initiation ; mais nous disons en principe parce que 
malheureusement, dans les conditions actuelles, il n’existe en fait 
aucune transmission authentique permettant de réaliser ces possibi¬ 
lités ; et nous ne redirons jamais trop, puisque c’est là une chose que 
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beaucoup semblent toujours perdre de vue, que, en dehors d’une 
telle transmission, il ne saurait y avoir aucune initiation valable, 
celle-ci ne pouvant nullement être constituée par des initiatives indi¬ 
viduelles, qui, quelles qu’elles soient, ne peuvent par elles-mêmes 
aboutir qu’à une pseudo-initiation, l’élément supra-humain, 
c’est-à-dire l’influence spirituelle, faisant forcément défaut en 
pareil cas...» (I) 

Comme, à l’Origine, il n’y avait pas de distinction entre Sacré et 
profane, toute activité humaine ayant sa place dans une hiérarchie 
fondée sur l’Architecture Suprême, l’Art Royal ne différant alors 
pas de l’activité de l’artiste ou de l’artisan, l’Initiation de Métier 
s’est donc transmise sans interruption possible, sauf à voir dispa¬ 
raître le métier de bâtisseur, ce qui serait d’une grande improbabili¬ 
té, quelque soit notre méconnaissance du passé lointain. 

Les règles du maniement de l’outil étant un reflet, dans notre 
monde profane, de Lois d’origine non humaines, leur étude permet 
le passage du savoir à la Connaissance. La Tradition Maçonnique 
dit que le premier but du Maçon est de tailler sa Pierre, en partant 
de la Pierre Brute pour obtenir la Pierre Cubique, en enlevant, éclat 
après éclat, le superflu de l’essentiel, le temporaire du permanent, 
l’apparence de la Réalité. Il s’agit là d’un processus de «destruc¬ 
tion» des «illusions», ce qui va dans le même sens que les morts 
symboliques vécues par l’Initié. Il s’agit donc d’un processus dont 
l’orientation est totalement à l’opposé de la nature féminine qui a 
pour mission de donner la vie. La putréfaction de l’Épreuve de la 
Terre, tout autant que la mort d’Hiram (la chair quitte les os !) 
apparaît difficilement compatible avec cet aspect de la «fonction» 
féminine. 

Ce sont donc bien des raisons profondes qui ont fait réserver 
l’Initiation de Métier de Bâtisseur exclusivement à l’homme. Mais, 
comme il ne sait plus que lire et écrire, il ne voit même plus le 
caractère unique de la femme qui est de reproduire la vie et non de 
la détruire, et ce, à partir des éléments du monde sensible. Tandis 
qu’à l’inverse, le Maçon taille une pierre où les éléments du monde 
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sensible ont déjà fait leur «ouvrage» : c’est pourquoi la taille sym¬ 
bolique de la Pierre doit être effectuée jusqu’à disparition de sa 
Substance, afin qu’en soit dévoilée l’Essence, si tant est que la 
Substance puisse disparaître dans la Manifestation où règne la 
Dualité. 

On pourrait souligner ce propos en disant que l’homme atteint la 
Connaissance en dissipant les apparences du Monde, tandis que la 
femme y parvient en reproduisant sa beauté. Quand Pénélope défait 
le voile qu’elle tisse, (ou qu’elle brode comme le suggère Guénon), 
pour le recommencer, c’est bien pour nous montrer son caractère 
créateur de temps et d’espace, tandis qu’Ulysse dissipe tout au 
contraire Temps et Espace en d’incessants voyages et combats des¬ 
tructeurs. Il est d’ailleurs, à ce niveau, tout à fait opportun de faire 
un parallèle exact entre les symboles de Pénélope et de Vishnou, et 
ceux d’Ulysse et de Shiva : il y a bien là une distinction fondamen¬ 
tale qui se retrouve, à l’identique et à travers les âges, dans la tradi¬ 
tion hindouiste et l’hellénique. 

L’homme ne peut se connaître qu’en mourant à ses apparences. 
La femme ne peut se connaître qu’en les faisant naître. C’est en cela 
que l’on peut dire qu’une femme ayant porté et fait aboutir la vie est 
naturellement initiée. Elle n’a d’autre possibilité que d’être 
constamment «à l’Ordre», faute de quoi elle ne pourrait transmettre 
la vie. La soumission de Marie à l’annonce de l’Ange Gabriel est le 
parfait symbole de cette disponibilité féminine à se soumettre à 
l’Ordre Divin, et non pas, comme le pensent les «modernistes» et 
tout autant les «extrémistes», à l’ordre de l’homme. 

L'ordre Divin est celui de la «création» permanente, notion méta¬ 
physique particulièrement bien développée dans l’Islam ésotérique 
et même, bien que de manière moins affirmée, dans l’ésotérisme 
Hébraïque. 

Doit-on pour cela jeter aux orties l’aspiration qu’ont certaines 
femmes à une initiation ésotérique ? Ou, autrement dit, féminité et 
recherche spirituelle sont-elles incompatibles ? L’obscuration 
progressive de la Connaissance pousse certaines à rechercher un 
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support à leur Quête dans le Symbolisme. Pourquoi alors ne pas 
utiliser un Symbolisme spécifiquement féminin ? Nous avons vu 
que le tissage et la poterie s’y prêteraient tout à fait bien. 

Mais se pose alors la question de la régularité de la transmission 
de l’Initiation. 

Certes, tout comme les Métiers de Bâtisseurs, ni la poterie ni le 
tissage ne risquent guère d’avoir subi d’interruptions, et on pourrait 
fort bien concevoir que leur symbolisme se soit transmis du fond 
des âges sans discontinuité et qu’il demeure tout autant potentielle¬ 
ment signifiant que celui de Maçon. Mais l’Initiation ne se borne 
pas à l’exposition de symboles plus ou moins judicieusement 
choisis ; elle s’accompagne d’un Rituel, transmis «ne varietur», du 
moins dans l’esprit. Or, non seulement il n’y a plus trace de tels 
rituels, mais encore de «transmetteurs» qualifiés pour ce type 
d’initiation. 

En effet, l’Initiation vraie et non contrefaite est d’Origine non 
humaine, sinon comment pourrait-elle conduire au supra-humain ? 
Pour s’élever nul ne peut se hisser en se tirant les cheveux : il faut 
donc que l’inférieur ait dans sa nature quelque chose du Supérieur 
afin de pouvoir progresser. Il faut donc qu’il subsiste dans un tel 
Rituel et en celui qui le transmet des possibilités supérieures à celles 
de la seule bonne volonté des hommes. Il y a donc nécessité d’une 
transmission ininterrompue depuis l’Origine, transmission qui dans 
les Initiations de Métier encore en vigueur, s’est effectuée par des 
corporations qui ont toujours été masculines. On ne connaît 
d’ailleurs pas l’origine réelle de la Franc-Maçonnerie ni le nom 
d’un quelconque fondateur (l’intervention de Désaguliers et 
consorts n’ayant aucune valeur de «fondation»), puisqu’aussi bien 
les Collegia Fabrorum romains la précèdent de deux millénaires au 
moins. Alors que l’on connaît le nom de la première Grande 
Maîtresse (Annie Besant ?) de la Maçonnerie féminine, dont la 
création peut très exactement être attribuée à une mouvance du 
théosophisme à la fin du siècle dernier. Ce qui est loin d’être une 
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garantie de régularité et d’authenticité d’une transmission 
traditionnelle et spécifique à travers les âges ! 

Écoutons ce qu’en dit René Guénon : 

«Pourtant, on pourrait peut-être entrevoir une solution si l’on 
songe à ceci : les métiers appartenant au Compagnonnage ont tou¬ 
jours eu la faculté, en tenant compte de leurs affinités plus spé¬ 
ciales, d’affilier tels ou tels autres métiers et de conférer à ceux-ci 
une initiation qu’ils ne possédaient pas antérieurement, et qui est 
régulière par là même qu’elle n’est qu’une adaptation d’une initia¬ 
tion préexistante ; ne pourrait-il se trouver quelque métier qui soit 
susceptible d’effectuer une telle transmission à l’égard de certains 
métiers féminins ? La chose ne semble pas absolument impossible 
et, peut-être même n’est-elle pas entièrement sans exemple dans le 
passé ; mais il ne faut pas d’ailleurs pas se dissimuler qu’il aurait 
alors de grandes difficultés en ce qui concerne l’adaptation néces¬ 
saire, celle-ci étant évidement beaucoup plus délicate qu’entre deux 
métiers masculins : où trouverait-on aujourd’hui des hommes qui 
soient suffisamment compétents pour réaliser cette adaptation dans 
l’esprit rigoureusement traditionnel, et en se gardant d’y introduire 
la moindre fantaisie qui risquerait de compromettre la validité de 
l’initiation transmise ? Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons naturel¬ 
lement formuler rien de plus qu’une simple suggestion, et ne ce 
n’est pas à nous d’aller plus loin en ce sens ; mais nous entendrons 
si souvent déplorer l’inexistence d’une initiation féminine occiden¬ 
tale qu’il nous a semblé qu’il valait la peine d’indiquer tout au 
moins ce qui, dans cette ordre, nous paraît bien constituer l’unique 
possibilité actuellement subsistante». 

Les grandes Traditions laissent entendre que, dans notre monde, 
la nature de l’homme reflète l’aspect «essentiel» de la manifesta¬ 
tion et la nature de la femme son aspect «substantiel» . Or, on 
remarque généralement le caractère «essentiellement» intuitif de la 
femme et le caractère «substantiellement» déductif de l’homme : 
c’est que le secret de la femme consiste en sa nature «essentielle» 
cachée, et le secret de l’homme en sa nature «substantielle» cachée. 
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C’est pourquoi l’écueil de la mère est de vouloir se refléter dans son 
enfant par le physique et celui du père est de vouloir se refléter dans 
son enfant par le psychique. 

Pour trouver son équilibre la mère doit donc rechercher et culti¬ 
ver en son enfant les qualités essentielles (spirituelles, intellec¬ 
tuelles et morales) et lui transmettre ainsi le «savoir être». 

Il est notoire, tant dans l’hindouisme que dans le judaïsme, que 
les femmes y sont généralement chargées de l’éducation des enfants 
et de la transmission des «rites» au sein de la famille en particulier. 
Il nous semble y avoir là une indication précieuse sur son rôle 
concernant une transmission spirituelle, qui laisse deviner une qua¬ 
lification particulière de la mère, si l’on considère la gestation et la 
procréation comme une forme d’initiation. Une telle forme ne pou¬ 
vant dépendre que de la «volonté du ciel» ne saurait voir sa validi¬ 
té mise en doute. La découverte de nombreuses statuettes dites pri¬ 
mitives qui magnifient la femme enceinte en est une preuve indé¬ 
niable, pour peu que l’on ne considère pas ces représentations 
comme une profane manifestation d’un vulgaire érotisme. 

A l’inverse, pour réaliser son équilibre, le père doit rechercher et 
cultiver en son enfant des qualités substantielles (force, adresse, 
métier) et lui transmettre ainsi le «savoir faire». 

Il est tout aussi notoire, même dans les sociétés n’ayant plus 
qu’un résidu traditionnel, que c’est généralement le père qui trans¬ 
met à ses enfants tout ce qui concerne le comportement social et 
professionnel et, en particulier, tout ce qui a trait au «métier» et 
donc tant à l’art de faire qu’à servir l’Art. 

Il subsiste encore de nos jours des initiation masculines car 
l’homme, plus «raisonneur» qu’«intuitif», a besoin de ce secours 
initiatique pour retrouver la pratique de l’intuition pure qui lui 
manque naturellement, alors qu’elle est, tout aussi naturellement, 
une des qualités qu’il faut reconnaître à la femme. 

Dans le symbolisme oriental du Yin-Yang, entre autres applica¬ 
tions (4) , le point Yang dans le Yin peut représenter l’intuition chez la 
femme, comme le point Yin dans le Yang le rationalisme chez 
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l’homme. Sans oublier qu’il convient de retourner le sens premier 
des symboles afin d’en assurer la compréhension pleine et entière, 
en révélant le «caché sous l’apparent». 

Ainsi la femme, apparemment «substantielle», possède-t-elle 
toute la puissance cachée de l’intuition, tandis que l’homme, appa¬ 
remment plus «essentiel» se retrouve-t-il très souvent, pour ne pas 
dire toujours, victime de la puissance cachée de son rationalisme. 

René Guénon nous ayant rappelé sinon appris que la 
Connaissance métaphysique ne s’acquiert qu’à l’aide de l'Intuition 
pure, on entrevoit pourquoi l’Initiation masculine est d’une brûlan¬ 
te actualité, ce qui ne semble pas devoir être le cas pour ce qui 
concerne une éventuelle Initiation féminine. 

Il est dit que, dans un couple harmonieux, la Femme est le 
«secret» de l’Homme. 

JEAN-LE-PETIT 


NOTES 

1) René Guénon : Franc-Maçonnerie et Compagnonnage, Tome 2, p. 19. 

2) Jean-le-Petit : Initiation et Franc-maçonnerie, VL. T. N° 73. 

3) René Guénon : Autorité spirituelle pouvoir temporel, p. 74. 

4) René Guénon : la Grande Triade, chap. IV. 
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Sit autem sermo vester : 
est, est ; non, non (Mt V37) 


L ’article que Patrick Marcelot a consacré à mon livre 
Esotérisme guénonien et mystère chrétien, dans le n° 76 
de Vers La Tradition, ne m’a pas surpris. Il est normal qu’un gué¬ 
nonien de stricte obédience comme lui ne puisse accepter les ana¬ 
lyses et les conclusions de mon étude. Etant partisan de la liberté 
d’expression, je reconnais à quiconque le droit de porter sur mes 
idées et mes positions les appréciations qui lui conviennent, fussent- 
elles quelque peu discourtoises à mon égard (ne m’accuse-t-on pas 
de manquer d'honnêteté intellectuelle ?). 

Je n’entrerai pas non plus dans le détail des objections qui me 
sont faites. Certaines posent un problème réel : je n’ai pas la pré¬ 
tention d’avoir tout dit ou d’avoir raison en tout point. Je dirai seu¬ 
lement que bien des objections ne portent pas, qui m’attribuent des 
thèses tout à fait étrangères à ma pensée. Ainsi, je n’ai jamais igno¬ 
ré la primauté de l’oral sur l’écrit. J'ai consacré les pages 196 à 239 
à montrer comment la doctrine contenue dans le Credo pouvait 
avoir été enseignée oralement, quant à sa substance, par le Christ et 
transmise de même durant le premier et le deuxième siècle (cf. éga¬ 
lement pp. 260-263, et la signification trinitaire du signe de croix). 
En outre, j’ai toujours considéré qu’il y avait dans la prééminence 
de la Parole vivante sur l'Écriture une clef majeure pour la compré¬ 
hension du christianisme. Guénon se demande (Aperçus sur l’éso- 
terisme chrétien, p. 5) comment expliquer l’absence (à ses yeux 
regrettable) de langue sacrée dans le christianisme ; la réponse est 
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pourtant simple : dans le christianisme, la Parole de Dieu se fait 
homme (Jésus-Christ), et non Livre (le Coran). Que Guénon n’ait 
pas “vu” cela (avec toutes ses implications) en dit plus long sur son 
incompréhension “globale” du christianisme, que tout ce que l'apo¬ 
logétique pro-guénonienne de Patrick Marcelot est en mesure de 
justifier. 

De même n’ai-je nullement ignoré Eckhart et les Rhéno-fla- 
mands, dont les témoignages, dit-on, auraient gêné mon argumenta¬ 
tion. Au contraire, comme je l’explique p. 363, je n’ai pas voulu 
faire état d’auteurs qui auraient rendu ma tâche trop facile. Faut-il 
souligner que sur les 68 pages qui traitent de la voie mystique, 49 
concernent la mystique des Pères et des médiévaux (que j’aurais 
escamotés) et 19 la mystique des modernes ? 

Je voudrais cependant m’arrêter sur trois points. 

Le premier est personnel : mes rapports avec Frithjof Schuon et 
ma rupture avec lui ne regardent évidemment que moi. Certes, il 
m’est arrivé, à l’occasion de quelques comptes rendus, de donner 
publiquement une forme excessive à l’approbation que suscitaient 
chez moi certains livres de cet auteur. Je le regrette, encore que , sur 
le fond, je demeure persuadé que Schuon, comme Guénon, a fourni 
quelques clefs indispensables. Quant à ma rupture, je tiens à préci¬ 
ser que, en dehors des circonstances qui en furent la cause occa¬ 
sionnelle, elle était de nature doctrinale. Je ne peux empêcher nul de 
ceux qui s'intéressent à un événement aussi mineur d’en tirer toutes 
sortes de conclusions plus ou moins inexactes. La vérité est que, dès 
1971, je me suis insurgé contre la mise en cause par Schuon (dans 
Logique et Transcendance) du dogme trinitaire. Par la suite, et à 
mesure que je prenais mieux conscience de leur signification radi¬ 
cale, je me suis aperçu que je ne pouvais pas accepter les notions de 
religio perennis et d’ésotérisme absolu. Cela dit, je n’ai nullement 
caché l’appui que Schuon pouvait m’offrir, puisque je l’ai mention¬ 
né explicitement à la page 120, et implicitement à la page 15, en 
situant mon livre dans le prolongement de ma postface au tome II 
des œuvres de l’abbé Stéphane. Qu’on me fasse toutefois la grâce 
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d’admettre que j’étais capable par moi-même de rejeter l’interpré¬ 
tation guénonienne des sacrements chrétiens et que je n’ai pas eu 
besoin de la lecture de Mystères christiques pour être convaincu de 
la nature intégrale des rites de l’initiation chrétienne. A vrai dire, 
n’ayant jamais adhéré à ces thèses, je n’ai jamais eu non plus à les 
rejeter, ni a renier la foi promise à mon baptême et à ma confirma¬ 
tion : pour moi, et a priori, il ne pouvait y avoir de rites supérieurs 
à ceux du baptême et de l’eucharistie, le premier qui nous confère 
la filiation divine, le second qui nous communique le corps, le sang, 
l’âme et la divinité de Jésus-Christ. L’opinion extravagante de 
Guénon sur ce point a toujours été à mes yeux nulle et non avenue, 
et celle de Schuon n’a fait que me confirmer dans ma certitude. 
C’est ainsi. 

Mais ceci n’est plus tout à fait personnel et touche à la question 
de l’existence, passée ou présente, dans le christianisme, d’organi¬ 
sations ésotériques, au sens d’un ésotérisme institué - existence que 
je ne nie nullement. Loin de la passer sous silence, comme il m’est 
reproché, je me suis efforcé d’en rendre compte (pp. 67 à 77 ; 
pp. 266 à 269). Il est vrai qu'alors je n’ai pas parlé de la Maçonnerie, 
pour la raison, évidente, qu’il ne s’agit pas d’une organisation éso¬ 
térique chrétienne. Faut-il préciser que je n’éprouve à l’égard de la 
Maçonnerie aucune hostilité particulière, pour autant qu’on l’envi¬ 
sage dans sa nature originelle, et dans la mesure où elle demeure 
fidèle à cette nature ? De même, je ne remets nullement en cause, 
comme certains se l’imaginent, l’origine non-humaine des grandes 
religions de la terre. 

Il me faut en venir enfin au troisième et dernier point qui, je dois 
l’avouer, m’a quelque peu surpris - car les critiques que je viens 
d’évoquer, je m’y attendais, et tout cela est, somme toute, assez 
banal. Mais ce qui l’est moins, c’est que Patrick Marcelot me 
reproche, puisque je prétends en remontrer à Guénon sur le plan de 
l’histoire, de n’avoir pas cité quelques exégètes et historiens récents 
(Boismard, Trocmé, Nodet, Taylor, etc.) qui semblent donner raison 
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à Guénon et tort à Borella. Et en effet je ne les ai pas cités ; et leurs 
conclusions, si on leur fait crédit, peuvent donner à penser qu’elles 
confirment (indirectement) les thèses guénoniennes. Mais c’est 
bien là le pire des appuis, car ces savants (dont les thèses soulèvent 
elles-mêmes des objections dirimantes de la part d’autres savants : 
Étienne Cothenet, Philippe Rolland, etc.) représentent ce qu’il y a 
de plus incontestablement antitraditionnel dans les milieux «chré¬ 
tiens» de l’histoire et de l’exégèse. Qu’on en juge. Boismard, dont 
Patrick Marcelot déclare partager «l’essentiel des conclusions» (p. 
61 de son article) affirme, dans l’ouvrage auquel il est fait référen¬ 
ce (A l’aube du christianisme. Avant la naissance des dogmes, 
Cerf, 1998) que Jésus a nié être Dieu (p. 72, n.2), que donc il n’a 
jamais enseigné la Trinité, que d’ailleurs il n’y a pas une ligne du 
Nouveau Testament (et surtout pas chez S. Paul) qui enseigne la 
divinité du Christ - à l’exception de quelques versets de l’Évangile 
«dit» de Jean ; mais il s’agit d’un évangile composite, imprégné 
dans certaines de ses couches rédactionnelles d’hellénisme (le 
Logos divin), encore qu’il ait été heureusement rectifié par de tar¬ 
difs rédacteurs judéo-chrétiens qui rejettent toute divinisation 
(païenne) du Christ (ce que prouverait Jn XVII, 3 ; pp. 63-64). Bref, 
selon ce curieux dominicain (qui, vu son âge, est loin de représen¬ 
ter ce qu’il y a de plus récent en matière de recherches exégétiques), 
en dehors du monothéisme le plus «exotérique», aucun des dogmes 
proclamés par le Credo (virginité de Marie, crucifixion rédemptri¬ 
ce, résurrection, etc.) ne vient du Christ. 

Or, être chrétien (orthodoxe, catholique ou protestant), c’est croi¬ 
re que le Credo est vrai parce que le Christ, Dieu incarné, nous en 
a révélé le contenu essentiel. Sauf erreur de ma part, Patrick 
Marcelot doit réciter ce Credo tous les dimanches dans cette même 
conviction. Pour ma part, je ne dispose pas de l’agilité d’esprit qui 
me permettrait de proclamer ma foi chrétienne tout en adhérant 
intérieurement à une autre (guénonienne par exemple). N’étant 
point Rose-Croix, et partageant «l’inaptitude métaphysique com¬ 
mune aux Occidentaux», je ne connais que l’injonction du Christ : 
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«Sit autem sermo vester : est, est ; non, non ; quod autem his 
abundantius est, a Malo est.» 

Maintenant, une question demeure, la plus redoutable : si les 
thèses guénoniennes ne trouvent de confirmation que dans la 
“science” la plus antitraditionnelle, la plus bornée et la plus antispi¬ 
rituelle, qu’en est-il de ces thèses elles-mêmes ? 

Jean BORELLA 
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«Mission des noirs» 
et missions africaines 


P uisqu’il a été fait mention dans cette revue d’une possible 
«mission des noirs», nous nous proposons d’examiner une de 
ses éventuelles facettes à travers un compte-rendu de lecture ; en 
effet, dans son ouvrage «Les derniers Rois-Mages», Paul Del 
Perugia (l) décrit la fondation, l’existence et la mort (toute récente : 
vers 1960) d’une des dernières monarchies traditionnelles, celle que 
des Hamites ont imposé au Ruanda : dans sa vie et dans son agonie 
(dont les séquelles perdurent), on peut deviner ce que peut être, à 
nos yeux tout au moins, la mission des Africains sinon des Noirs. 
Nous croyons, d’ailleurs, devoir voir une allusion à leur «fonction» 
dans le Nouveau Testament quand il évoque Simon de Cyrène : ori¬ 
ginaire de l’actuelle Lybie, cet homme -réquisitionné par des sol¬ 
dats romains- va participer (et, en quelque sorte, associer en sa per¬ 
sonne son continent d’origine) à la Passion rédemptrice de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

Les souffrances renouvelées de cette terre, surtout depuis qu’el¬ 
le a été colonisée, et apparement décolonisée, par des «Roums» ne 
rappellent-elles pas celles de Celui «qui a souffert sous Ponce- 
Pilate» ? La manière souvent résignée dont y sont acceptées, catas¬ 
trophes, famines, carnages, épidémies et humiliations évoque le 
Serviteur souffrant d’Isaïe (53/4 à 12). Et, selon un point de vue 
plus particulier, tous les Abd’Allah qui du Caire à Dakar suivent la 
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voie de l’Islam, paraissent renvoyer (dans leur fidélité à la Doctrine 
et au rituel) au Rabbi enseignant <2) , à commencer par le «rénova¬ 
teur» de Mostaganem, dont a été souligné l’affinité spirituelle avec 
Celui dont devraient relever ceux qui ont mis l’Afrique à feu et à 
sang. Chacun a en mémoire l’image de cette «mater dolorosa» algé¬ 
rienne : elle a figuré, un instant, toute l’Afrique. 

Victime lui aussi, le Ruanda fut d’abord et longtemps un paisible 
royaume traditionnel. Initialement peuplé de bantous et de pyg¬ 
mées, il fut à partir du XII? siècle pacifiquement envahi par des 
Hamites ou Tutsi ; ils sont comme les Soninké (3) , venus d’Egypte 
(ou peut-être d’Abyssinie, au demeurant contrée d’origine de la 
XXV e dynastie pharaonienne) : la momification du Roi tutsi défunt 
témoigne en faveur de cette origine. Mais d’aucuns, (que Del 
Perugia ne nomme pas) les font venir, antérieurement à leur transit 
égyptien, du Thibet. Leur allure, à tout le moins, autoriserait à leur 
penser un point de départ «spécial» : gigantesque stature, allure 
patricienne, prestance magnifique, traits fins, visages immobiles, 
tous caractères qui engendrèrent la fascination tant chez les Bantous 
que, plus tard, chez les blancs. Ces tutsi furent accompagnés, dans 
leurs migrations, par un bétail nombreux ; ces bovidés -toujours 
présents au Ruanda- témoignent eux aussi, en faveur d’une origine 
égyptienne sinon asiatique : «le bovidé hamite, écrit l’auteur, appar¬ 
tient à une famille originelle qu’on ne retrouve en France que sur les 
murs de Lascaux ; la bête est belle, cousine des vaches sveltes à 
longues cornes qu’on rencontre dans les civilisations mésopota- 
miennes». Les photographies que contient l’ouvrage le confirme¬ 
ront : bêtes et hommes étaient à l’image de la Beauté incréée (ou du 
moins ne la voilaient point encore trop) ; cela engendra la stupeur 
des autochtones et favorisa la conquête douce du pays, d’ailleurs 
anarchiquement divisé en multiples royautés que les Tutsi unifièrent 
progressivement sous le sceptre-houlettre d’un Roi unique, d’un 
Roi-Prêtre, dont nous allons examiner le domaine sous trois 
rubriques : les sociétés initiatiques, la fonction royale et la religion 
en ses métamorphoses. 
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1) Les sociétés initiatiques 

Cœur de la société ruandaise, elles réunissent les «élus» dans 
l’assemblée de Lyamgobé et le collège des Rois-Mages. Elles pour¬ 
raient correspondre aux initiations sacerdotales et royales, quoi 
qu’aucun lien ne soit établi entre elles (par Del Perugia, tout au 
moins). C.-A. Gilis pourrait, quant à lui, y voir une confirmation de 
l’indication de Michel Valsan quant à «la séparation des fonctions 
ésotériques (suluk et tasarruf) dans une forme traditionnelle». 

La première société nommée a pour but formel de conduire l’ini¬ 
tié «sur les pas de Lyamgobé», héros bantou ayant gagné l’immor¬ 
talité (nous conservons le vocabulaire vague de l’auteur). Des rites 
accompagnent (et conduisent à) cette «transformation» : descente 
aux enfers, sacrifice sanglant, communion à la suite desquels l’ini¬ 
tié est dit lié à Lyamgobé par delà toute mort physique. Titulaire, 
alors d’une liberté par rapport à tout le manifesté, il rend cependant, 
en tant qu’être humain, un hommage quotidien et formel au Roi. 
Nous ne pouvons, à ce sujet, être plus précis que le narrateur ; mais 
cette société ne fut ni n’est secrète pour rien. 

La seconde -les Rois-Mages- est d’abord dépositaire permanent 
de la légitimité royale, détenteur des lois fondamentales du royau¬ 
me et opératrice du sacre. Ses membres dissimulent leur fonction, 
vitale dans la monarchie, derrière l’exécution de tâches subalternes 
auprès du Roi. On remarquera, à leur propos, trois détails significa¬ 
tifs : 

- au sein de cette société siège un collège plus secret appelé collè¬ 
ge du Verbe : ce sont ses membres qui nommaient le nouveau Roi. 
Le Droit -divin- est hors d’atteinte du Roi et du peuple. 

- le code monarchique n’était connu intégralement que de quatre 
mages <4) . 

- la transmission de la «potestas» (détenue effectivement, rappe- 
lons-le par ces mages) et elle seule donnait au Roi l’autorisation 
d’approcher et de toucher les Tambours dynastiques (5) dont l’un 
portait le nom remarquable de «Tambour du Verbe». Confectionnés 
selon des règles précises par les mages, ils étaient la source visible 
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du pouvoir royal, analogues lointains de notre sainte Ampoule. 

Outre ces fonctions plutôt juridiques (au sens fort du terme), les 
Rois-Mages avaient pour autres missions de jauger et d’autoriser 
toute innovation technique ou autre, puis de rendre culte aux 
mânes (6) des Rois défunts au bénéfice du Roi en titre. 


2) Le Roi 

Saint, beau et sain* (ainsi qu’on peut le constater d’après la pho¬ 
tographie du dernier Roi, Mutara III), il est tout à la fois libre et lié. 
Il était libre par la toute puissance qui lui avait été conférée et dont 
les Tambours dynastiques étaient le symbole et la réserve. Ainsi, il 
avait le droit de vie et de mort sur tous ses sujets et était propriétai¬ 
re en titre des terres et bétail. Lié, il l’était par les lois fondamen¬ 
tales qui jugulaient tout esprit dynastique ou fantaisie népotique. Le 
Roi était «élu» par les Mages en fonction de toutes les nécessités du 
moment et dans des familles matridynastiques. Cette «élection» 
était signifiée par un nouveau nom, qui patronnait l’activité de son 
règne : un prétendant doué pour la guerre pouvait ainsi se voir 
contraint à la politique économique. Car le temps mandais était non 
un temps linéaire mais un temps cyclique et qualifié ; par le code 
monarchique, il y avait, bien avant sa venue, un temps immémoria- 
lement fixé, pour tout acte : guerre, transhumance, paix... Ainsi, 
dans le domaine de l’action, le Roi est déjà une victime, une victi¬ 
me consentante. 

Victime, il l’était aussi -et les mages étaient là dans le sillage 
d’une tradition bantoue- en tant que Roi-Prêtre : le roi représente le 
Ciel gouvernant le genre humain et à un autre niveau le genre 
humain suppliant le Ciel. Les pages qui décrivent l’exercice de cette 
fonction «pontificale» évoquent la figure du Roi David si ce n’est 
celle du Fils de l’Homme. Paul Del Perugia emploie à propos du 
souverain mandais la forte expression de Roi-hostie, dont dépend, 
même concrètement, l’existence de son peuple : à ce point que, 
quand il sentait ses forces décliner, le roi pouvait s’effacer ; beauté 
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et santé étaient les signes visibles de sa sainteté et de son pouvoir 
d’intercession (7) . 

Un changement de souverain appartenait moins à la chronique 
dynastique qu’au monde religieux voire métaphysique. Tout le 
Ruanda mourrait avec son Roi : allait-ils renaître ? La question était 
réellement vécue par chaque sujet : un deuil commençait (il allait 
durer deux ans, en certains cas) : deux vassaux s’étaient donné la 
mort «pour faire l’oreiller du Roi», l’activité sexuelle cessait, les 
jachères gagnaient les champs... mais en signe d’attente virginale, 
hommes et femmes se rasaient toute pilosité. Quand le corps momi¬ 
fié de l’ancien souverain serait porté en terre vers l’occident et 
qu’apparaîtrait à l’Orient le jeune et nouveau Roi, une fête (qui peut 
rappeler les Pâques orthodoxes) allait pouvoir commencer ; 
«jam nascitur ordo» résume l’auteur citant Virgile. Cependant, on 
peut se demander si le fait principal de cette période n’aurait pas été 
justement ce moment de latence, cette abolition du temps cyclique, 
favorable -au moins pour certains- à un retour plénier au Centre. 
Car, en un Ruanda encore proche des temps primordiaux où l’hom¬ 
me n’a point séparé ce que Dieu a uni, tout est symbole ou rite, tout 
est “religion”. 


3) La religion et ses métamorphoses 

Les Hamites, à leur arrivée, ont reconnu le Dieu «Imana» des 
autochtones : on aura entendu derrière ce nom le nom de Manu 
«Législateur primordial et universel» <8) , dont le culte bantou, en 
quelque sorte validé par les Tutsi, témoigne en faveur d’une spiri¬ 
tualité orthodoxe ; ce que pouvaient laisser présager les remarques 
faites sur la fonction royale et les sociétés secrètes. Les médiateurs 
locaux de ce Dieu sont le Taureau dynastique et le Roi lui-même. Ce 
dernier rendait une visite quotidienne au premier et sacrifiait occa¬ 
sionnellement (divination, funérailles) quelques uns de ses congé¬ 
nères en des rites qui rappellent ceux des Hébreux. Par cette habi¬ 
tude au sang versé, par les autres rites sanglants de pénitence 
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royale (propiation, impétration) et surtout par l’existence d’un Roi- 
Prêtre, les mandais étaient tout prédisposés au catholicisme. Et les 
premiers missionnaires leur transmirent un catholicisme intégral, où 
furent mis en exergue la doctrine du Christ-Roi et le culte de Son 
Précieux Sang. Élites, souverain puis peuple se convertirent pro¬ 
gressivement et profondément à partir de 1930. 

Cependant, dès avant-guerre, certains visiteurs -dont le futur 
monseigneur Riobé- commencèrent, mus par de charitables inten¬ 
tions égalitaires, à semer des germes de dissolution en prêchant 
dans cette théocratie officiellement consacrée au Christ-Roi, tout 
autant Rousseau que Celui auxquels ils avaient été ordonnés. Au 
nombre noir de l’ordre par le rythme, fut substitué le nombre blanc 
du calcul et de la démocratie : dans un pays composé à 85 % de ban- 
tous (hutus) (9) , la conséquence ne se fit pas attendre - on la connaît 
trop bien. Le résultat, au moins dans notre perspective, fut l’élimi¬ 
nation d’un peuple qui.semblait venir du centre du monde et d’un 
royaume à l’image de ce même centre. L’ordre paradisiaque n’était 
plus toléré ; on a vu ce qui le remplacerait. Il est regrettable que 
cette évolution sinistre fut expressément causée par l’enseignement 
des pères blancs ; mais Dieu est plus savant. 

C’est pourquoi nous ne pouvons être, ici, entièrement critiques. 
Par surcroît, les missions ont porté du fruit et nous n’en voulons 
pour preuve que l’existence même de ce religieux contemplatif tutsi 
qui à la lecture de l’ouvrage dont nous rendons compte disait : «cet 
homme a parfaitement saisi l’âme hamite, mais je le trouve sévère 
voire injuste à l’égard de l’Église catholique». Le lecteur se sou¬ 
viendra de ces paroles quand il lira les dernières pages de monsieur 
Del Perugia. 

Il demeure -et ce sera notre conclusion- que l’épopée des Tutsi 
illustre bien, à nos yeux, la «mission des noirs» telle que nous l’en¬ 
visagions au début de cet article, tant sous le rapport de la conser¬ 
vation de la Doctrine que sous celui de la participation aux souf¬ 
frances du Christ douloureux. 

Jean-François LATRACE 
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NOTES : 

1) L’ouvrage a paru en 1978 aux Éditions Phébus ; mais il en existe une réim¬ 
pression récente en collection de poche. 

2) «Car vous n ’avez qu ’un Docteur, le Christ» (Saint Mathieu 23/10). 

3) Aux quels Monsieur C.-A. Gilis a consacré une partie de son article, paru 
dans le numéro 75 de Vers La Tradition ; c ’est à lui que nous empruntons l’ex¬ 
pression «mission des noirs», même si nos considérations ne peuvent avoir la 
même ampleur que les siennes. 

4) Eu égard aux précautions que les mages mirent à sa divulgation partielle 
(qui ne fut formellement autorisée, notons-le, qu’en français) et à la non 
divulgation des noms propres et mots rituels qu’il renfermait, on peut en 
déduire que ce code devait avoir aussi un usage réservé qui avait peu à voir 
avec un art royal appliqué à la politique. 

5) «par eux, au nombre de quatre, le pays était en rapport permanent avec le 
Ciel». Comme la Thorah, le Coran et (aux temps bénis de la vraie chrétienté) 
le Corps Eucharistique, ils ne pouvaient être touchés -tout comme le Roi 
d’ailleurs-par une main rituellement impure. Noli me tangere. 

6) C’est-à-dire à ce qui «demeure», inspire et peut nuire à proportion d’une 
faute humaine. C’est le culte des Ancêtres bien compris, le culte des ancêtres 
reliés à l’Ancêtre. 

7) C’est sa perfection dans les trois monde, que signalent les trois adjectifs 
(*) débutant ce paragraphe, qui le rend prêtre digne et efficace. 

8) Il est intéressant de citer ici la page 13 du Roi du monde de René Guénon : 
«le titre de “Roi du monde” (...) s’applique proprement à Manu (...) Ce nom 
d’ailleurs (...) désigne en réalité un principe, l’Intelligence cosmique qui 
réfléchit la Lumière spirituelle pure et formule la Loi propre aux conditions 
de notre monde». 

9) On aurait pu rendre compte du même ouvrage selon une autre perspec¬ 
tive : on retrouvait, en effet, dans le Ruanda traditionnel une organisation 
analogue aux castes hindoues où les Bantous, en leur grande majorité 
auraient été assimilés aux Vaishyas et les Pygmées aux Shudras. 
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RÉFLEXIONS SUR LA FRANC-MAÇONNERIE 
à propos d’«ÉGLISE, RELIGIONS ET FRANC-MAÇONNERIE» 
de Jean-Jacques GABUT, Éditions De Borée. 1998 

Dans sa PRÉFACE, Henri TORT-NOUGUES nous dit : «Jean-Jacques 
GABUT vient d’écrire un livre essentiel et qui sera indispensable à tous ceux 
(maçons et profanes) qui voudraient connaître et étudier les relations entre 
l’Église et la franc-maçonnerie.» 

Si ce livre est épais c’est qu’il contient de nombreux documents, ou d’im¬ 
portantes citations permettant d’avoir, de ces relations souvent orageuses, une 
vue assez objective et relativement impartiale. En bon historien, l’Auteur n’a 
rien négligé de ce qui pouvait, à charge comme à décharge, éclairer ce débat 
devenu trop brûlant en ces temps eschatologiques, où une claire compréhen¬ 
sion de la nature de l’Ordre maçonnique est de la plus pressante actualité. 

Cependant, compte tenu de certaines «confusions» déterminantes, cet 
ouvrage ne peut servir qu’aux profanes désireux de se faire une idée assez 
exacte de la situation actuelle, mais ne contribue nullement à éclairer les 
Maçons eux-mêmes sur un tel sujet. 

On peut même dire qu’il est non seulement inutile aux «initiés» mais 
encore fondamentalement néfaste dans la mesure où il ne peut que les confor¬ 
ter dans les «erreurs» qui ont accéléré la dégénérescence de l’Ordre, telle que 
René GUÉNON l’a si bien exposée. 

Il est paradoxal et triste de constater que l’indiscutable honnêteté de 
l’Auteur ne se soit pas, à cette occasion, appliquée à l’étude des véritables 
«causes» des condamnations vaticanes en montrant en quoi les illogiques 
«structurations corporatives» dès le Moyen-Age et les anormales «créations 
obédientielles» au 18 e siècle sont bien à l’origine des prises de position 
officielle de l’Église de Rome. Et il est tout autant décevant, pour un Maçon, 
d’y relever d’incompréhensibles contradictions dans certaines affirmations 
essentielles de l’Auteur. 

En son chapitre I, il a tout à fait raison de rappeler que : «...il faut remon¬ 
ter très haut dans le temps pour retrouver les premières condamnations des 
maçons opératifs, condamnations qui portaient déjà en germe celles des 
bulles futures» et qu’«en réalité, la franc-maçonnerie opérative, celle du 
métier, avait fait à maintes reprises l’objet de suspicion et de réprobation tout 
aussi virulentes.» Il ajoute que «Deux conciles, celui de Rouen en 1189 et 
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celui d’Avignon en 1326, interdirent ainsi les confréries de maçons.» 

Dans «AUTORITÉ ET POUVOIR EN FRANC-MAÇONNERIE» (5 e col¬ 
loque de Vers La Tradition à Reims en 1996 : DE LA SUPRÉMATIE DU 
SPIRITUEL SUR LE TEMPOREL) nous écrivions à propos des «corpora¬ 
tions de métier», qu’il est tout à fait significatif, à cet égard, qu’à l’apogée de 
l’influence des Templiers il n’était nullement question de Franc-Maçonnerie 
dont le nom même était inconnu. C’est que les corporations de métiers, 
qu’elles fussent initiatiques ou non pour certaines, demeuraient discrètement 
à l’abri, sous l’autorité et derrière le paravent protecteur de l’Ordre du Temple 
et de l’Église. De fait, dès que ces organisations, discrètes jusqu’alors, on 
commencé à s’extérioriser et à se structurer en «sociétés» visibles aux yeux 
du monde, elles ont encouru des mises en garde puis les foudres d’une Égli¬ 
se qui, à cette époque, ne s’offusquait nullement qu’existât en son sein des 
Loges initiantes, inconnues du monde profane. Elle s’en offusquait si peu 
que, comme le rappelle justement J.J. GABUT, «chaque Loge avait son 
Chapelain.» 

Mais, lorsqu’il ajoute que «Celui-ci fut d’ailleurs le premier «étranger au 
métier» à être admis en franc-maçonnerie», il commet là deux grossières 
erreurs, (p.76) Si la présence physique, ou symbolique, ce qui la rend plus 
«réelle» encore, d’un Chapelain dans chaque Loge semble se confirmer au 
Moyen-Age, il nous paraît faux de dire qu’il était étranger au métier. Nous 
savons qu’en effet la majorité des «architectes» concepteurs des bâtiments 
religieux, et même de bien des constructions à usage profane, étaient des 
«prêtres bâtisseurs» et donc enseignants eux-mêmes des «secrets» du métier 
et du «trait». Et l’on conçoit d’autant mieux leur présence constante au sein 
des Loges qu’ils devaient en outre contrôler la conduite et le bon achèvement 
de «travaux» souvent financés par l’Église elle-même ou par des fonds 
collectifs dont elle garantissait la bonne utilisation, à l’instar de ce que nous 
savons de ce que firent les Templiers. 

Il nous semble donc que l’Auteur conclue un peu vite d’une part à l’étran¬ 
geté de leur présence au sein des Loges et d’autre part au caractère «fonda¬ 
mentalement chrétien» de ces dernières. 

En effet, l’empreinte chrétienne provenait tout naturellement de la religion 
majoritaire de l’époque et non point de la pratique «ésotérique» du métier lui- 
même. L’Initiation de Métier étant de nature «universelle», il n’est nullement 
étonnant que les Loges aient accepté une compréhension chrétienne de leur 
symbolisme du fait que les «mécènes» qui leur passaient commandes étaient 
eux-mêmes majoritairement chrétiens ainsi que leurs «formateurs» à la 
connaissance du métier. 
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D’autre part, les citations par l’Auteur d’extraits du concile d’Avignon de 
1326, sont tout à fait édifiantes puisqu’il y apparaît, pour la première fois 
semble-t-il, la notion d’«obédiences» (p.31). 

Et J.J. GABUT ne manque pas d’ajouter que : «Le concile d’Avignon...ne 
vise pas là les confréries traditionnelles (traduisons confréries religieuses 
fondées en l’honneur de la Vierge et autres saints) qui sont nommément 
acceptées, ni apparemment les organisations corporatives classiques, mais 
seulement les «groupements fraternels» sur lesquels le concile semble avoir 
eu en vérité bien peu de renseignements précis.» (p.30) 

Comment de telles remarques si parlantes n’ont-elles pas alerté l’Auteur 
sur la différenciation impérative à faire entre les Loges de bâtisseurs ignorées 
du public et le «corporatisme naissant» qui faisait sortir les «initiés au 
métier» de leur discrétion parfaitement acceptable par l’Église vers une 
extériorisation de type profane, tout à fait condamnable au plan initiatique tra¬ 
ditionnel. Dans ses «APERÇUS SUR L’INITIATION», René GUÉNON a 
parfaitement montré comment et pourquoi une «organisatin initiatique», 
discrète et inconnue du public en tant que telle, s’égare et se dégénère dès 
qu’elle se structure en une société de type profane et devient ainsi, quelque 
«politique» qu’elle fasse, l’objet de la suspicion et de la réprobation 
collectives. 

Et nous ne serions pas loin de penser qu’en définitive la plus vigilante gar¬ 
dienne de l’Initiation de Métier ait été, paradoxalement, l’Église elle-même 
qui, sans pouvoir le dire clairement, et pour cause !, a sanctionné cette dévia¬ 
tion qui fut très certainement à l’origine de la dégénérescence progressive de 
l’Ordre. L’Initiation de Métier étant, comme Ta souligné GUÉNON, une 
«voie de kshatrias», cette innovation s’identifiait donc à la révolte de ceux-ci 
à l’égard de la «puissance spirituelle» de l’époque. Il était donc parfaitement 
légitime que cette dernière condamnât les prémices d’une telle entreprise dont 
les conséquences, nous le vivons de nos jours, devaient s’avérer si funestes à 
la pureté de l’organisation initiatique concernée. 

En effet, pourquoi les «Loges initiatiques» ont-elles été si longtemps non 
seulement tolérées mais encore protégées par l’Église, qui leur fournissait 
même des Chapelains, tant qu’elles demeuraient discrètes et inconnues du 
grand public, et se sont-elles vues condamnées dès qu’elles se sont consti¬ 
tuées en «corporations» de structure profane connues dans le monde entier ? 

Parce que, pensons-nous avec quelques motifs cohérents, l’Église se por¬ 
tait fort bien d’avoir, en son sein, un «ésotérisme» qui, non seulement ne lui 
était pas opposable comme ce doit être le cas de tout ésotérisme authentique 
mais qui, plus encore, lui permettait de participer à la «voie constructive» 
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dont elle tirait, à juste titre, la certitude de «bâtir» physiquement la Cité divi¬ 
ne, tant par les monastères, églises et cathédrales, que par des constructions 
profanes qui ne contrariaient pas rharmonie cosmique. Or, dès que des Loges 
de bâtisseurs se sont constituées en «corporations», semblables à nos 
puissances obédientielles» actuelles, elles ont nécessairement perdu cette 
«intériorité» au profit d’une extériorisation qui ne pouvait, tôt ou tard, que 
devenir fatale à la pureté de l’Ordre et priver l’Église de ce «cœur», intellec¬ 
tuel et opérationnel à la fois, dont elle se trouvait antérieurement confortée. 
C’est d’ailleurs de la même manière qu’elle s’investissait volontiers dans le 
Templarisme, lui aussi «ésotérique» en son «cœur», lui permettant de donner 
et de conserver à la Chevalerie son caractère traditionnel et temporel à la fois, 
sous l’autorité spirituelle qu’elle continuait d’assumer ainsi, dans des 
domaines non spécifiquement religieux. 

C’est pourquoi René GUÉNON considérait le Haut-Moyen-Age comme 
«traditionnel», alors que s’annonçait déjà fortement l’influence perceptible de 
l’Age sombre. 

Compte tenu de son accession, annoncée par lui-même, (p. 17) «aux 
ultimes degrés du rite écossais ancien et accepté», l’Auteur aurait pu réfléchir 
un peu profondément sur cette vérité, si bien décrite par René GUÉNON. 
C’est faute d’une telle réflexion qu’il rend ainsi son ouvrage pernicieux pour 
ses éventuels lecteurs fraîchement initiés, en confondant continuellement, 
sans l’ombre d’une nuance, l’Ordre maçonnique et les «obédiences», qui ne 
sont que des structures profanes, d’autant plus connues du grand public de 
nos jours qu’elles se donnent en spectacle permanent à travers les «médias» 
et se servent de tout prétexte pour prendre officiellement positions, conver¬ 
gentes ou opposées, sur les moindres sujets de société profane. 

Et de s’étonner ensuite que l’Église, ou les Religions, émettent des 
réserves ou condamnent fermement de telles structures qui n’ont rien à voir 
avec l’Ordre lui-même, toujours ignoré des non-initiés. Et, puisque l’Auteur 
cite plusieurs fois René GUÉNON, nous le citerons à notre tour et à son 
intention : 

«...une organisation initiatique, tant qu’elle ne prend pas la forme 
accidentelle d’une société, avec toutes les manifestations extérieures que 
comporte celle-ci, est en quelque sorte «insaisissable» au monde profane ;... 
chacun sait assez ce qu’est une «société», c’est-à-dire une association ayant 
des statuts, des règlements, des réunions à lieux et dates fixes, tenant registre 
de ses membres, possédant des archives, des procès verbaux de ses séances et 
autres documents écrits, en un mot entourée de tout un appareil extérieur plus 
ou moins encombrant. Tout cela, nous le répétons, est parfaitement inutile 
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pour une organisation initiatique qui, en fait de formes extérieures, n’a besoin 
de rien d’autre qu’un certain ensemble de rites et de symboles, lesquels, de 
même que l’enseignement qui les accompagne et les explique, doivent régu¬ 
lièrement se transmettre par tradition orale.» («Aperçus sur l’Initiation». 
Chap. XII) 

Si, pour notre part — et très nombreux sont ceux qui pensent ainsi — nous 
considérons la création des «obédiences» comme néfaste à l’Ordre lui-même, 
nous ne prétendons pas à en persuader l’Auteur. Mais nous pouvons déplorer 
qu’il n’ait pas perçu l’évidence du fait qu’il n’y a jamais eu de condamnations 
vaticanes à l’encontre d’un Ordre initiatique de Métier, mais bien des organi¬ 
sations obédientielles, à commencer par la Grande Loge de Londres, dont le 
caractère profane, à prétentions initiatiques, a été la première hérésie, émi¬ 
nemment répréhensible. Dans tout le cours de son ouvrage, J.J. GABUT ne 
cesse de traiter d’une lutte «entre l’Ordre et l’Église», alors qu’il ne s’agit que 
d’une lutte purement exotérique, qui ne saurait donc concerner l’Ordre mais 
uniquement les «obédiences», et donc tout à fait justifiée sur ce plan où elles 
se placent nécessairement de par leurs structures mêmes. Une telle lutte ne 
peut en aucune manière concerner une seule Loge qui ne se prétend ni 
«grande» ni «publique». 

Contrairement à ce qu’en annonçait H. TORT-NOUGUES dans sa 
Préface, ce que dessus enlève à ce livre tout intérêt pour des «initiés» qu’il ne 
peut éclairer à aucun titre. Bien au contraire, il tend à les maintenir dans une 
«confusion des genres» très condamnable que les Suprêmes Conseils succes¬ 
sifs ont tragiquement entretenue par leur silence à ce sujet ou par complai¬ 
sance pure et simple. Bien plus, ils ont eux-mêmes contribué à conforter une 
telle confusion entre l’Ordre et les obédiences en fournissant à ces dernières 
leurs membres les plus «décorés», faisant croire aux «initiés virtuels» 
qu’elles sont les représentantes accréditées de l’Ordre maçonnique, ce qui est 
la plus grossière erreur qui se puisse commettre à ce niveau. Et, pour bien 
faire comprendre que nous n’interprétons pas, et par correction, nous citerons 
trois phrases de l’Auteur, prises parmi bien d’autres : «C’était donc bien au 
niveau des institutions qu’il fallait situer le débat. L’Ordre face à l’Église (ou 
aux églises) et surtout peut-être l’Église face à l’Ordre.» (p. 22) «Nous avons 
donc tenté de les résumer (les difficultés) à travers les prises de position 
essentielles qui ont amené progressivement à dresser l’un contre l’autre 
l’Ordre et l’Église, jusqu’au point de rupture des années 1880.» (p. 22) et 
encore : «Ce sont elles (les sottises), comme les déviations de l’esprit maçon¬ 
nique, qui ont présidé à ce combat sans gloire auquel se sont livrés l’Ordre et 
l’Église, durant près d’un siècle.» (p. 26) 


87 



Ainsi, J.J. GABUT ne craint pas de mêler l’Ordre à un combat sans 
gloire et de lui attribuer même le qualificatif d’«institution» ! Nous aimerions 
bien savoir en quel «centre» spirituel se situe l’institution maçonnique ! Le 
lecteur pourra vérifier que cette terrible confusion se poursuit tout au long de 
ce livre. 

Ce que nous venons de dire suffit amplement à discréditer l’ouvrage, 
puisque la confusion dont il est question inverse complètement l’aspect 
historique des rapports entre l’Église et la Franc-Maçonnerie et confère à 
cette dernière, en sa forme «obédientielle», l’entière responsabilité des justes 
condamnations de l’Église. 

Mais il a plus encore ! Et ce «plus» concerne des incohérences incom¬ 
préhensibles de la part d’un Auteur réputé sérieux : en page 19, il nous parle 
du «concept erroné de maçon libre dans une loge libre», comme générateur 
d’une confusion entre l’autorité spirituelle et le pouvoir temporel. Il est effec¬ 
tivement libre de le penser d’autant qu’il confirme, page 252 : «Le Maçon 
libre dans une Loge libre est peut-être, est sûrement quelque part une absur¬ 
dité. Il n’empêche que la liberté de conscience à laquelle l’Ordre se réfère 
implique son respect.» Tandis que, pour couronner son opinion, il fait sienne 
cette juste affirmation du Père BENIMELI, souvent cité et approuvé dans tout 
le livre : «Les maçons prennent leur décision suivant leur conscience, sans 
que l’Ordre maçonnique auxquels ils appartiennent n’intervienne à aucun 
moment pour leur imposer ou même leur suggérer un choix.» Cela ne signi¬ 
fie-t-il pas, en clair, qu’un «initié» est «libre» au sein d’une Loge «libre» ? Ce 
qui est sûrement une absurdité anti-initiatique, c’est de prétendre substituer à 
la Loge, seule habilitée à transmettre l’Initiation de Métier ainsi que l’ensei¬ 
gnement oral correspondant au Ritel, une autorité dite «obédientielle» dont le 
caractère tout extérieur lui interdit toute représentativité de l’Ordre maço- 
nique lui-même, dont la Loge est la seule conservatrice responsable. Si, indé¬ 
pendamment de l’influence pernicieuse propre au Kali-Yuga, la dégénéres¬ 
cence accélérée de la Franc-Maçonnerie s’est généralisée dans presque toutes 
les Loges, c’est précisément parce qu’une seule «obédience» se substituant à 
ces dernières à officialisé les erreurs, les profanisations, les extériorisations 
qui n’auraient certainement pas pris une telle ampleur si elles avaient été 
commises par quelques Loges parmi tant d’autres. 

Si l’Auteur, habitué aux confusions les plus inattendues, semble ici faire 
allusion au Suprême Conseil de France en parlant d’Ordre maçonnique, il 
faudrait qu’alors il explique la pérennité de l’Ordre face à la création relati¬ 
vement récente de cette «institution» ! L’Ordre ne serait-il né qu’au 19 e 
siècle ? Que représentaient donc les «Landmarks» avant sa création ? Et 
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l’initiation de métier n’a-t-elle pas traversé les âges sans le secours de 
Suprêmes Conseils ni de «sociétés» selon la Loi de 1901 ? Et si le Suprême 
Conseil de France était bien, comme le dit l’Auteur, le seul défenseur de la 
pureté de la foi maçonnique, comment a-t-il pu, «au dehors, sous la pression 
des évènements, et face au conservatisme le plus aveugle, prendre part à 
l’édification du nouveau régime.» ? Et l’Auteur de conclure en page 117 : «A 
partir de cette date (1880) le sort en est jeté : la Maçonnerie et la République 
sont liées, indissolublement liées. Pour le meilleur certes parfois, mais aussi, 
quelquefois, pour le pire !» 

Certes, on ne pouvait faire moins pour se tenir à l’écart des querelles poli¬ 
tiques et rester au dessus de la mélée ! C’est de cette manière que l’Ordre pré¬ 
tend ne point intervenir à aucun moment pour imposer aux initiés, ou même 
leur suggérer un choix ! Si l’on avait laissé les Loges se déterminer sans leur 
donner l’exemple de la profanisation et de l’extériorisation, beaucoup 
d’entre-elles, s’en tenant à leurs «Travaux discrets», auraient évité en grande 
partie de suivre cette dégénérescence organisée par ceux-là mêmes qui 
auraient dû les en protéger, comme ils le prétendent aujourd’hui. Il ne s’agit 
pas d’un parti-pris de notre part, mais bien d’une réflexion métaphysique tout 
à fait traditionnelle. Et pour illustrer grossièrement cette réflexion, et peut- 
être alors nous comprendra-t-on, nous dirons que l’accident dans un car 
bondé fait toujours plus de victimes qu’une suite équivalente de véhicules 
individuels. 

Quand donc ceux qui se réclament peu ou prou de GUÉNON nous 
montreront-ils qu’ils ont profité de son enseignement ? Et quand donc ceux 
qui prétendent présider à la pérennité de l’Ordre maçonnique cesseront-ils de 
se comporter comme ses plus ignorants démolisseurs ? 

Ce n’est certainement pas dans ce livre que les impatients trouveront la 
réponse, et nous eussions aimé qu’il fut au moins inoffensif. Or, ce n’est 
malheureusement pas son cas. 

Pour conférer à ces «Réflexions» plus d’intérêt que n’en peut comporter 
la simple dénonciation des erreurs et des omissions de l’Auteur, ajoutons, à 
l’intention des Francs-Maçons conscients et respectueux de la vraie nature de 
l’Ordre, que le simple fait qu’une «obédience» puisse «radier» l’un d’entre- 
eux ou «démolir» une Loge régulièrement constituée pour de quelconques 
questions financières ou politiques, leur démontre, à l’envi, que toute obé¬ 
dience est une anomalie initiatique car, comme le dit très précisément René 
GUÉNON dans son ouvrage déjà cité à propos de la structuration profane des 
organisations initiatiques ayant pris une telle forme : «...nous ajouterons que 
ce phénomène ne s’est jamais produit aussi nettement que dans le monde 
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occidental moderne, où il affecte tout ce qui subsiste encore d’organisations 
pouvant revendiquer un caractère authentiquement initiatique même si, 
comme on ne le constate que trop souvent, ce caractère, dans leur état actuel, 
en arrive à être méconnu ou incompris de la plupart de leurs membres eux- 
mêmes...» «Nous ne donnerons de ces méprises qu’un seul exemple qui 
touche de plus près au fond même de notre sujet : quand il s’agit d’une socié¬ 
té profane, on peut en sortir comme on y est entré et on se retrouve alors pure¬ 
ment et simplement ce qu’on était auparavant ; une démission ou une radia¬ 
tion suffit pour que tout lien soit rompu, ce lien étant évidemment de nature 
toute extérieure et n’impliquant aucune modification profonde de l’être. Au 
contraire, dès qu’on a été admis dans une organisation initiatique, quelle 
qu’elle soit, on ne peut jamais, par aucun moyen, cesser d’y être rattaché, 
puisque l’initiation, par là même qu’elle consiste essentiellement dans la 
transmission d’une influence spirituelle, est nécessairement conférée une fois 
pour toutes et possède un caractère proprement ineffaçable ; c’est là un fait 
d’ordre «intérieur» contre lequel nulle formalité administrative ne peut rien.» 
(Chap. XII). 

Et il ajoute même que, face à l’équivoque qui peut se produire dans le cas 
où «une telle “société” ne représente que 1’“extériorité” d’une organisation 
initiatique, il faut faire, en toute rigueur, une distinction entre la société et 
l’organisation initiatique comme telle, puisque la première n’est qu’une 
forme accidentelle et “surajoutée”, dont la seconde, en elle-même et dans tout 
ce qui en constitue l’essence, demeure entièrement indépendante.» 

C’est tout à fait le cas de l’«obédience», accidentelle et «surajoutée» à 
l’organisation initiatique qu’est une Loge. C’est pourquoi, malgré ses hésita¬ 
tions incohérentes, l’Auteur ne peut, en définitive, qu’accepter contre son gré, 
la notion de «Maçon libre dans une Loge libre». 

René GUÉNON ajoute : «... une société, même secrète, peut toujours être 
en butte à des atteintes venant de l’extérieur, parce qu’il y a dans sa constitu¬ 
tion des éléments qui se situent, si l’on peut dire, au même niveau que celles- 
ci ; elle pourra ainsi, notamment, être dissoute par l’action d’un pouvoir 
politique. Par contre, l’organisation initiatique, par sa nature même, échappe 
à de telles contingences et aucune forme extérieure ne peut la supprimer ; en 
ce sens aussi, elle est véritablement «insaisissable». 

C’est donc bien la LOGE qui est insaisissable et contre laquelle l’Église, 
pas plus que quiconque, ne peut lancer d’anathèmes. 

C’est donc bien l’obédience qui est visible et vulnérable et contre 
laquelle, et à son niveau, l’Église n’a pas manqué de faire les réserves les plus 
justifiées. Et, lorsqu’on nous dit que l’Église «lutte» contre TORDRE 
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MAÇONNIQUE, on trompe le lecteur qui saura bien faire la distinction 
essentielle entre TORDRE et les obédiences. 

Nous disions de l’Auteur que nous le pensions sincère. En y réfléchissant, 
cela signifie qu’il fait malheureusement partie de l’immense lot des ignorants 
de la réelle nature de TORDRE dont il se revendique. 

Pour conclure ces «Réflexions», nous rappellerons aux prétendus 
«gardiens» de TORDRE, deux vérités fondamentales : 

1°- La LOGE ne se constitue que sur «convocation» de son Vénérable et est 
démolie sitôt le renvoi de ses Membres dans le monde profane. Si elle 
subsiste «spirituellement» dans le «coeur» de chaque Frère, elle n’a 
d’existence formelle que durant la pratique du Rite. 

2°- L’ORDRE est l’intégrale, et non la somme arithmétique, de toutes les 
Loges pratiquant un même Rite. 

Un Suprême Conseil, vraiment garant de la pérennité de TORDRE, ne 
peut avoir qu’une existence purement «symbolique» qui, seule, peut lui 
conférer une «autorité spirituelle». 

Ne pouvant revêtir aucune forme visible de l’extérieur, il devient aussi lui- 
même tout à fait «insaisissable». 

Espérons que ses futurs membres en prendrons pleine conscience, car il 
paraît peu probable que ses membres actuels soient encore en mesure d’en 
comprendre les subtiles raisons métaphysiques. 

Philippe BOUET 
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